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Des rapports que la levie des tribu ts - 
& la grandeur des revenus public* 
one avec la libertL 



CHAPITRE PREMIER. 

Des revenus de I'Etai. 

!ES revenus de Wtat font 
one portion que chaque ci- 
toyeii donne de fon bien f 
__ pour avoir la fiirete de l*au«. ■ 
tre , ou pour en jouir agreablement. 

Pour bien fixer ces r £ v B n u s , il 
faut avoir egard & aux neceffites de 
Tome 11. A 
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l'etat , & aux neceflit^s des citoyens, 
II ne faut point prendre au peuple fur 
Jes befoins reek , pour 4es befoins de 
l'etat impginaires. 

Les pfcloins imaginaires font ce que 
demandentles paffions & les foiblefles 
f de ceuxquigouvernent , le charme d'uiv 
projet extraordinaire , l'envie malade 
d'une yaine gloire, 8f une certaine im? 
puiffance d'efprit contre les fantaifies, 
JJouvent ceux qui avec un efpritinquiet 
&o;ent fous le prince k la tete des affai- 
res , ont penfe que les befoins de l'etat 
ftoient les befoins deleurs petites am^s, 

II n'y a rien que la fagefle & la pru- 
dence doivent plus regier , que cette 
portion qu'on ote, & cette portion, 
qu'on laiffe aux fujets r 

Ce n^ft point h ce que le peuple 
peut donner , qu'il faut mefurer les re* 
venus publics , m^is & $e qu'il doit don* 
per : & fi on les mefure k ce qu'il peut 
donner , il faut que ce foit du mains ^ 
f e <ju'il peijt tpujours dpnner^ 
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k 
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CHAPITRE* II. 

Que c*eji mal raijbnner, de dire que la 
grandeur des tributsfoit bonne par tile* 
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ON a vu dans certaines monarchies f 
que de petits pays , exempts de 
tributs, etoient aufli nuferables que les 
lieux qui tout a u tour en etoient acca- 
bles. La principal e raifon eft, que le 
petit etat entourenepeut avoir d'induf- 
trie , d'arts , ni de manufa&ures ; parce 
gu'i, cet egard il eft gene de mille ma- 
meres parte grand etat dans lequel il eft 
enclave. Le grand etat qui Tentoure , a 
1'induftrie, les manufactures & lesarts ; 
& it fait des regie mens qui lui en pro- 
cure nt tous .les avantages. Le petit etat . 
devient done neceffairement pauvre % 
quelque peu d'impots qu'on y leve. 

On a pour t ant conclu de la pauvret£ 
de ces petits pays, que, pour que le 
peuple frit induftrieux, il falloit des 
charges pefantes. On auroit mieux fait 
d'en conclure qu'il n'enfaut pas.Ce font 
tous les miferables des environs qui fe 
retirent dans ces lieux-li , pour ne riea 

Aij 
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faire : deji decourages par l'accable- 
ment du travail , il& font confifter toute 
leur felicite dans leur pare fie. 

L'effet des richeffes d'un pays , c'eft 
de mettre de Pambition dans tous les 
coeurs : TefFet de la pauvrete, eft d'y 
faife naitre le defefpoir. La premiere 
s'irrite par le trarail ; Pautre ie confole 
par la pareffe. 

La nature eft jufte envers les hom- 
ines. Elle les recompenfe de leurs pei- 
ties ; elle les rend laborieux , parce qu'i 
de plus grands travaux elle attache de 
plus gran des recompenfes. Mais ft un 
pouvoir arbitraire ote les recompenfes 
de la nature, on reprendle degout pour 
le travail , & Tina&ion paroit 6tre le 
feul bien. 

CHAPITAE III. 

JDcs tributs 9 dans Us pays oil tint panic du 
peuplc eft ejclave dc la glebe. 

■ 

L'E s c l a v a g e de la glebe s^tablit 
quelquefois apr&s une conquSte. 
Dans ce cas , I'efclave qui cultive doit 
dtrele colon-partiaire dumaitre.il n'y. 
a qu'une fociete de pert&& de gain qui 
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puiffe reconcilier ceux qui font defti- 
nes k travailler , avec ceux qui font 
deftines k jouir. 

CHAPITRE IV. 

B'une ripubliqiu , en cas pareiL 

LOrsqu'une republique a reduit 
une nation k cultiver les terres 
pour die , on nV doit point fouffrir que 
le citoyen puiffe augmenter le tributde 
l'efclave. On ne le permettoit point k 
Lacedemone : on penfoit que les Elo- 
tes (a) cultiveroient mieux les terres, 
lorfqu'ils fauroieni que leur fervitude 
n'angmenteroit pas ; on croyoit que les 
maitres feroient meilleurs citoyens f 
lorfqu'ils ne defireroient que ce qu'ils 
avoient coutume d'avoir. 

(a) Plutarque, 



CHAPITRE. V. 

D*unt monarchic 9 en cas pareiL 

LOrsque , dans une monarchic , la 
nobleffe fait cultiver les terres k 
fon profit par le peuple conquis, tt &ut 

A • • • 

A ii) 
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encore que la redevance ne puiffeaug-* 
menter (a). De plus, il eft bon que 
le prince fe contente de, fon domaine 
& du fervice militaire. MaisVil veut 
lever les tributs en argent fur les efcla- 
ves de fa nobleffe , il faut que le fei- 
gneur foit garant (b) du tribut , qu'il le 
paye pour les efclaves & le reprenne 
fur eux : Et fi l'on ne fuitpas cette re- 
gie , le feigneur & ceux qui le vent les 
revenus du prince vexeront l'efclave 
tour k tour, & le reprendront fun 
apres l'autre , jufqu'i ce qu'il periffe 
de mifere , ou fuie dans les bois. 

( a) C'eft ce qui fit faire a Charlemagne fes belles 
inftitutions la-deffus. Voyez le livre V. des CapituUi* 
us y art. 503. 

(b) Cela fe pratique ainfi en Allemagne. 



CHAPITRE VI. 

D 9 un etat dejpouque 9 en caspardL 

CE que je viens de dire eft encore 
plus indifpenfable dans Tetat def- 
potique. Le feigneur qui peut k tous 
les inftans 6tre depouille de (ts terres 
& de fes efclaves > n'eft pas fi porte i 
les conferveiv 

Pierre premier , voulant prendre la 



v. 
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pratique d'Allemagne & lever fes tri-» 
buts en argent , fit tin reglement tres-* 
fage que l'on fuit encore eh Ruffie. Le 
gentilhomme leve la taxe fur les pay- 
fans , & la paye au czar. Si le nombre 
des pay fians diminue , ii paye tout de 
meme; fi le nomb re augment e, il nc 
paye pas davantage : il eft done inte- 
reffe k ne point vexer fes payfans. 

CHAP If RE VII. 

Vcs tribute 9 d&Hs Us pays ou Utfclavagt 
dtla glebe n'ejl point itabli * 

LOrsque dans un etat tous les parti* 
culiers font citoy ens, que chacun y 
poffed^ par fon domaine ce que le prince 
y pofleae parion empire , on peut met- 
tre des impots fur les perfonnes , fur les 
terresjou furies marchandifes; fur<leux 
de ces chofes , ou fur les trois enfemble* 
Dans l'impof de la perfonne , la pro- 
portion injure feroit celle qui fuivroit 
exa&ement la proportion des biens. On 
avoit divife k Athenes (a) les citpyens 
•nquatre clafles. Ceux qui retiroient de 
leurs biens cinq cents mefures de fruits, 

is) Pgiluxj Ur. Y11I, chap, X. art. 130. 

A iy 
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liquides ou fees, payoient an public 

un talent; ceux qui en retiroient trois 

cents mefures, devoient un demi-talent; 

ceux quiavoient deux cents mefures y 

z payoient dix mines , ou la fixieme partie 

cl'un talent ; ceux de la quatrieme claflfe 

ne donnoient rien. La taxe etoit jufte , 

quoiqu'elle ne fut point proportionnel- 

le : fi eile ne fuivoit pas la proportion 

des biens, elle fuivoit la proportion 

des befoins. On jugea que chacun ayoit 

un necejfaire phyjique egal ; que ce necef- 

faire phyfique ne devoit point 6tre 

taxe ; que l'utile venoit enfuite , & 

qu'il devoit etre tax£ , mais moins que 

le fuperflu ; que la grandeur de la taxe 

fur le fuperflu emp&choit le fuperflu, 

Dans la taxe fur les terres , on rait des 

toles oil Ton met les diverfes claffes des 

fonds. Mais il eft tres-difficile de con- 

noitre ces differences, & encore plus 

de trouver des gens qui ne foient point 

intereffes k les meconnoitre. II y a done 

Ik deuxfortesd'injuftices^'injuftice de 

rhomme,&l'inj[iifticedelachofe.>Iais 
fi en general la taxe n'eft point exceffi- 
ve , fi on laiffe au peuple un neceffaire 
abondant , ces injuftices particulieres 
ne feront rien, Quefi au contraire on ae 



L'iv. %tlt Cha*. VIL 9 

laiffe au peuple que ce qu'il lui faut k la 
rigueur pour vivre , la maindre difpfo- 
portion fera de la plus grande confe- 
quente. 

Que quelques citoycns nepayent pas 
affez, le mal n'eft pas grand ; leur aifance 
re vien t toujoursau public :que quelques 
particuliers payent trop , leur ruine fe 
tourne contrele public. Si Tetat proper* 
tionnefatertune acelle des particuliers, 
Vaifance des particuliers fera bientot 
monter fa fortune. Tout depend du mo- 
ment : L*etat commencera-t-il par appau* 
vrir les fu jets pour s'enrichir ? oiratten- 
^ra-tnl que des fujets h leuraifeTenri- 
chiffent? Aura-t-il le premier avantage ? 
ou le fecond ? Commencera - 1 - il par 
etre riche ? ou finira-t-il par Tetre ? 

Les droits fur les m^rchandifes font 
ceux que les peuples fentent le moins., 
parce qu'on ne leur fait pas une demande 
formelle. lis peuvent Stre fi fagement 
menages, que le peuple ignorera pref- 
que qu'il les paye. Pour cela , il eft 
d'une grande confequence que ce foit 
celui qui vend la marchandife , qui paye 
le droit. II fait bien qu'il ne paye pas 
pour lui ; & l*acheteur , qui dans lefon^ 
paye , le confond avec le prix. Quel- 

A v 
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cues auteurs ont dit que Neron avdit 
ete le droit du vingt-rcinquieme des en- 
claves qui fe vendoient (a) ; il n'avoit 
f>ourtant fait qu'brdonner que ce feroit 
e vendeur qui le payeroit, au lieu de 
Facbeteur : ce reglement qui laiffoit 
tout l'impot , parut Toter. 

II y a deux royaumes en Europe oh 
1'on a mis des impots tres-forts fur les 
boiffons: dans l'un,le braffeur feul paye 
le droit; dans l'autre , il eft leve indif- 
feremment fur tous les fujets qui con* 
fomment. Dans le premier , perfonne 
ne fent la rigueur de l'impot ; dans le 
fecond , il eft regarde comme onereux : 
dans celui-lA , le citoyen ne fent que la 
liberte qu'il y a de ne pas payer * 9 dans 
celiii-ci, il ne fent que la neceffite qui 
Vy oblige. 

D'ailleurs , pour que le citoyen paye,' 
il faut <les recnerches perpetuelles dans 
. fa maifon. Rien n'eft plus contraire k la 
liberty ; & ceux qui etabliffent ces for- 
tes d'impots , n'ont pas le bonheur d*a- 
voir k cet egard rencontre lameilleure 
forte d'adminiftration. 

( a ) VcSti^al quint* & vicefim* vtnallum mancipi$m 
rum nmiffum fpcc'u magis quant vi ; quia cum venditor 
ptndcre jubtrctur in partem pretii , emptoribus accrtfc%m 

fat* Tacitc, annate*, liv, Xlii* 
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CHAPITRE VIII. 

Comment on confcrve Mlufion. 

PO u r que le prix de la chofe & Ie 
droit puiffentfe confondre dans la 
tete de celui qui paye , il faut qu'il y 
ait quel que rapport entre la marchan-« 
diffe & L'impot , & que, fur une denree 
de pen de valeur , on ne mette pas un 
droit^xceflif. II y a des pays oil le droit 
excede de dix-{ept fois la valeur de la 
marchandife. Pour lors, le prince ote 
Fillufion h fes fujets : ils voient qu'ils 
font conduits d'une maniere qui n'eft 
pas raifonnable ; ce qui leur iait fentir 
leur fervitude au dernier point. 

D'ailleurs , pour que le prince puifle 
lever un droit fi dilproportionne a la 
valeur de la chofe , il faut qu'il vende ' 
lui-meme la marchandife , & que le 
peuple ne puiffe Taller acheter ailleurs; 
ce qui eft fu jet k mille inconveniens. 

La fraude etant dans ce cas t res-lu- 
crative , la peine naturelle , cell e que la 
raifon demande 9 qui eft la confiscation 
de la marchandife , de vient incapable de 
Parr£ter; d'autant plus que cette mar- 

A v) 
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chandife eft pour ToTclinaire d'un prix 
tres-vil.Il faut done avoir recourse 
despeines extravagarttes , &c pareillesi 
celles que Ton inflige pour les plus 
grands crimes. Toiite la proportion des 
peines eft otee. Des gens qu'on ne fau- 
roit regarder comme des hommes me- 
dians, font punis comme des feeler a ts; 
ce qui eft la chofe du monde la plus 
contraire k Tefprit du gouvernement 
moder£. 

J'ajoute que plus on met le peuple eh 
occasion de frauder le traitant , plus on 
enrichit celui-ci, & on appauvrit celui- 
lh. Pourarreter la fraude , il faut donner 
aux traitans des moyens de vexations 
extraordinaires , & tout eft perdu. 

CHAPITRE IX. 

D'une mauvaiji font £imp6t. 

NOus parlerons, en paffant, d'un 
impot etabli dans quelques etats 
fur les diverfes claufes des contrats ci- 
vils. II faut pour fedefendre du traitant, 
de grandes connoiffances , ces chofes 
etant fujettes k des difcuffions fubtiles. 
Pour lors , le traitant , interprete des 
r^glemens du prince, exerce un pouvoir 
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arbitrage fur les fortunes. L'experien- 
ce a fait voir qu'un impdt fur le papier 
fur lequel le contrat doit s'ecrire, 
vaudroit beaucoup mieux. 



K9 



CHAPITRE X. 

Que la grandeur des tributs depend de Ul 
nature du gouvernement. 

LES tributs doivent £tre tres-legers 
dans le gouvernement defpotique. 
Sans cela , qui eft-ce qui voudroit pren- 
dre la peine d'y cultiver les terres ? & 
de pi us, comment payer de gros tributs, 
dans un gouvernement qui ne fuppUe 
par rien a ce que le fujet a donne ? 

Dans le pouvoir etonnant du prince t 
&Tetrange foibleffe du peuple, il faut 
qu'il ne puiffe y avoir d'equivoques fur 
rien. Les tribute doivent etre fi faciles 
kpercevoir , & fi clairement etablis , 
qu'ils ne puiffent £tre augmentes ni 
diminues par ceuxqui les levent. U&e 
portion dans les fruits de la terre , une 
"taxe par t£te , un tribut de tant pour 
cent fur les marchaadifes , font les fetils 
convenables. 

II eft bon, dans te gouvernement 
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defpotique , que les marchands ayent 
une fauve-jjarde perfonnelle f &c que 
Fufage les faffe refpe&er : fans cela ils 
feroient trop foibles dandles difcuffions 
qu'ils pourroient avoir avec les offi- 
ciers du prince* 

CHAPITRE XI. 
Z>« feints fifcales. 

C'Est une chofe particuliere aux 
peincsfifcaUs , que contre la prati- 
que generate, elles font plus feveres en 
Europe qif en Afie. En Europe, on con^ 
fifque les marchandifes , quelquefois 
meme les vaiffeaux & les voitures ; en 
Afie , on ne faift ni Tun ni Tautre. C'eft 
qu'en Europe , le marchand a des juges 
qui peuvent le garantirdeToppreflion; 
en Afie , les juges defpotiques feroient 
eux-memes les oppreffeurs. Que feroit 
le marchand contre un bacha qui auroit 
refolu de confifquer fes marchandifes? 
C'eft la vexation qui fe furmonte elle- 
meme , & fe voit "con train te k une cer- 
; taine douceur. En Turquie , on ne leve 
jqu'un feul droit d'entree ; apres quoi, 
•tout le pays eft ouvert aux marchands. 
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Les declarations fauftes n'emportent ni 
confiscation ni augmentation de droits. 
On p'ouvre (*) point k la Chine les 
ballots des gens qui ne font pas mar- 
ch an ds. La fraude chez le Mogol, n'eft 
point punie par la confifcation , mais 
par le doublement du droit. Les prin- 
ces (&) Tartafes , quihabitent des villes 
dans TAfie , ne levent prefque rien fur 
les marchandifes qui paffent. Que fi , 
au Japon , le crime de fraude dans le 
commerce eft un crime capital , c'eft 
qu'on a des raifons pour defendre toute 
communication avec les etrangers ; & 
que la fraude (c) y eft plutot une con- 
travention aux lois faites pour la furete 
de 1'etat, qu'A des lois de commerce* 

(a) Du Halde, tome II, p. 37. 

!b) Hiftoirc des Tattars , troifieme partie , p. 2.90. 
c) Voulant aroir un commerce avec les Strangers 
fans fe communiquer avec eux , ils oat choifi deux 
nations ; la Hollandoife, pour le commerce de VEu- 
lope; & la Chiftoife', pour celui de i'Afie : ils tien- 
sent dans une efpece de prifon les fa&eurs &les ma- 
UlotSy & les geaent jufqu'a faire p«rdre patience. 
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CHAPITRE XII. 

^Rapport de la grandeur des tributs arte 

la liberie, 

REgle generate : on peut lever des 
tributs plus forts , a proportion-de 
la libertedes fujets ; & l'on eft force de 
les moderer , k mefure que la fervitiide 
augmente. Cela a toujours ete > & cela 
fera toujours, C'eft une regie tiree de la 
nature , qui ne varie point : on la trouve 

Ear tous les pays , en Angleterre , en 
lollande , & dans tous les etats oil lg 
liberte va fe degradant jufqu'en Tur- 
quie. La Stiiffe femble y deroger , parce 
qu'on ne paye point de tributs : mais 
on en fait la raifon particuliere , & me- 
me-elle confirme ce que je dis. Dans 
ces montagnes fteriles , les vivres font 
li chers & le pays eft fi peuple , qu'un 
Suifte paye quatre fois plus k la nature, 
flu'un Turc ne paye au Sultan. 

Un peuple dominateur , tel qu'etoient 
les Atheniens & les Romains , peut s'af- 
f ranchir de tout impot, pajree qu'il r egne 
fur des nations fujettes. tl ne paye pas 
pour lors k proportion de fa, liberte i 
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parce qu'k cet ^gard il n'eft pas un 
peuple, mais un monarque. 

Mais la regie generale reite tou jours, 
II y a, dansles etats moderes, un dedom- 
magenient pour la pefanteur des tributs; 
c'eft la liberte. II y a , dans les etats (a) 
defpotiques , un equivalent pour la li- 
berte ; c'eft la modicite des tributs. 

Dans de certaines monarchies en 
Europe, on voit des provinces (J>) qui , 
par la nature de leur gouvernement 
politique , font dans un meilleur etat 
que les autres. On s'imagine* toujour 
qu'elles ne payent pas affez , parce que , 
par un effet de la bonte de leur gou- 
vernement , elks pourroient payer da- 
vantage ; & il vient toujours dans Tef- 
prit de leur oter <:e gouv«rnement 
meme qui produit ce biea qui fe com- 
munique, qui fe repand au loin', 6c 
dont il vaudroit bien mieux jouir. 

(a) En Ruffie , les tributs font m^diocres : tan les 
a augmented depuis que le ^efpotifme y eft plus mo. 
46c6. V«yez l'hiftqire des Tattars , deuxieme partie. 

(b) Les pays d'&ats. 
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CHAPITRE XIII. 

Dans quels gouvernemens les tributs Jbnt 
fufceptibles d * augmentation^ 

ON petit augmenter les tributs dans' 
laplupartdesrepubliques; parcef 
que le citoyen , qui croit payer k lui-* 
m£me , a la volonte de les payer , & ert 
a ordinairement le pouVoir par TeflFe* 
de la nature du gouvernement, 

Dans la monarchie , ad peut augmen- 
ter les tributs ; parce que la moderation 
du gouverriement y peut procurer de0 
richeffes ; e'eft comme la r^compenfe 
du prince , h caufe du refpeft qu'il a 
pour les lois, Dans Vital defpotique* 
On ne peut pas les augmenter ; pared, 
qu'on ne peut pas augmenter la fervi- 
tude extreme* 
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due la nature des tributs ell relative ait 

gouvernement. 

L'Impot par tete eft plus nature! c\ la 
fervitude ; l'impot Fur les marchan- 
difes eft plus naturel k la libcrte > parce 
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qu'il fe rapporte d 9 une maniere moins 
direSte k la perfonne. 

II eft naturel au gouvernement def* 
potique , que le prince ne donne point 
d'argent k fa milice ou aux gens de fa 
cour ; mais qu'il leur diftribue des ter- 
res , & par confequent qu'on y leve peu 
de tributs. Que fi le prince donne de 
l'argent , le tribut le plus naturel qu'il 
puiffe lever eft un ifribut par t£te. Ce 
tribut ne peut etre que tres-modique : 
car , comme on n'y peut pas faire di- 
verges claffes confiderables , A caufe des 
abus qui en refuheroient, vu 1'injiiftice 
& la violence du gouvernement ,il faut 
neceffairement fe regler fur le taux de 
ce que peuvent payer les plus mife- 
rabies. 

Le tribut naturel au gouvernement 
modere , eft Timpot fijir les marchan- 
dtfes. Cetxmpot etant reellement paye 
par Tacheteur, quoique le marchand 
l'a vance , eft un pr&t que le marchand a 
deja fait a l'acheteur : ainfi il faut regar- 
der le negociant , & comme le debitem 
general de Tetat , & comme le creancier 
de tous lesparticuliers.Ilavanee&l'etat 
le droit que racheteur lui payera quel- 
que jour ; & il apaye 9 pour l'acheteur , 
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le droit qu'il a paye pour la marchandi- 
ie. On fent done que plus le gouverne- 
ment eft mod^re, que plus refprit de 
liberte regne , que plus les fortunes ont 
de furete , plus il eft facile au marchand 
d'avancer k l'etat , & de preter au par- 
ticulier des droits confiderables. En An- 
gleterre , un marchand prete reellement 
k l'etat cinquante ou foixante livreS 
fterling k chaque tonneau de vin qu'il 
regoit. Quel eft le marchand qui ofe- 
foit faire une chofe de cette efpece 
dans un pays gouverne comma la Tur- 
quie? & quand il l'oferoit faire , com- 
ment le pourroit-il , avec une fortune 
fufpe&e , incertaine , ruinee ? 

t , ■ =a 

CHAPITRE XV, 

Abus de la liberte. 

CES grands avantages de la liberty 
ont fait que Ton a abufe de la li- 
berty meme. Parce que le gouverne* 
ment modere a produit d'admirables 
efFets, on a quitte cette moderation : 
parce qu'on a tire de grands tributs , 
on en a voulu tirer d'exceflifs : & m£- 
lonnoiflknt la main de la liberte qui fai- 
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/bit ce prefent , on s'eft adrefle k la fer- 
vitude qui refufe tout. 

La liberte a produit I'exc&s des tri- 
buts : mais I'effet de ces tributs exceffife, 
eftde produire k leur tour la fervitude; 
& Peffet de la fervitude , de produire 
la diminution des tributs* 

Les monarquesde TAfie ne font guere 
d'edits que pour exempter chaque an-, 
nee de tributs quelque province de leur 
empire (a) : les manifeftations de leur 
volonte font des bienfaits. Mais en 
Europe, les edits des princes affligent 
merae avant qu'on les ait vus; parce 
qu'ils y parlent tonjours de leurs be- 
foins , & jamais des notres. 

D'une impardonnable nonchalance i 
que les miniftres de ces pays-l<k tiennent 
du gouvernement, &fouvent duclimat, 
les peuples tirent cet avantage , qu'ils 
ne font point fans ceffe accables par de 
nouvelles demandes. Les d^penfes n'y 
augmentent point, parce qu'on n'y fait 
point de projets nouveaux : & n par 
hafard on y en fait , ce font des projets 
dont on voit la fin , & non des projets 
commences. Ceux qui gouvernent l\e* 
tat ne le tourmentent pas, parce qu*iU 

{a ) C'eft Tiifagc des empereurs de U CfeiflCt " 
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ne fe tourmentent pas fans ceffe eux- 
memes. Mais , pour nous, il eft impot 
fible que nous ayons jamais de regie 
dans nos finances , parce que nous la- 
vons to u jours que nous ferons quelque 
chofe, & jamais ce que nous ferons. 

On n'appelle plus parmi nous un grand 
miniftre celui qui eft le fage difpenfa- 
teur des re venus publics ; mais celui qui 
eft homme d'induftrie , & qui trouve 
ce qu'on appelle des expediens. 

CHAPITRE XVI. 
Des conquius des Mahometans. 

CE furent ces tributs (a) exceflifs 
qui donnerent lieu k cette etrange 
facilite que trouverent les Mahometans 
dans leurs conqu&tcs. Les peuples , au 
lieu de cette fuite continuelle de vexa- 
tions que Tavarice fubtile des empe- 
reurs avoit imaginees, fe, virent foumis 
k un tribut Ample , pay e aifement , reqxi 
de meme; plus heureux d'obeir k une 
nation barbare qu'A un gouvernement 

( « ) Voyez , dans l'hiftoire , la grandeur, la bizar* 
rerie , & meme la folie de ces tributs. Anaftafe e« 
imagtna Jin pour reipirer lVur : ut qui/que pro hauftu 
tirU pendent. 
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sorrompu , dans lequel ils fouffroient 
tous les inconveniens d'une liberty 
qu'ils n'avoient plus, avec routes lc$ 
horreurs d'une fprvitude prefente* 

CHAPITR? XVII, 
De F augmentation des troupes. 

UN E maladie nou velle s'eft repan* 
due enjEurope ; elle a faifi nos prin» 
ces j & leur fait entretenir un nombre 
defordonne de troupes. Elle a fes rer 
doubiemens , & elle devient neceffai- 
foment fontagieufej car fi-tot qu'un 
etat augmente ce qu'il appelle fes trou- 
pes, les autres foudain augmentent les 
leurs ; de fa^on qu'on ne gagne riem 
par-U , que la mine commune. Cheque 
monarque tient fur pied toutes les ar» 
jnees qu'il pourroit pvoir , fi fes peu- 
pies etoient en danger d'etre extermi- 
nis ; & on nomtne paix cet etat (a) 
4'effort de tous coiitre tous. Auffi l'Eu* 
rope eft-elle fi ruifiee, que les f>articu« 
tiers qui feroient dans la fituation on 

(a) II eft vraiqoec'eftcete'tat d'«ffott quiaiiii. 
tient principalemcnt l'tfqiiilitof , pvee fl««»iq 
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font les trois puiffances de cette partie 
du monde les plus opulentes, n'au- 
roient pas de quoi vivre. Nous fommes 
pauvres avec les richeffes & le com- 
merce de tout Tunivers ; & bientot , k 
force d'avoir des foldats , nous n'au- 
rons plus que des foldats , & nous fe- 
rons comme des Tartares (0). 

Les grands princes , non-contens 
d'acheter les troupes des plus petits 9 
cherchent de tous cotis k payer des 
alliances ; c'eft-A-dire , prefque tou- 
jotirs k perdre leur argent. 

La fuite d'une telle fituation eft 
Taugmentation perpetuelle des tributs : 
& ce qui previent tous les remedes k 
venir , on ne compte plus fur les reve- 
nus , mais on fait la guerre avec foil 
capital, II n'eft pas inoui de voir des 
&dts hypothequer leurs fonds pendant 
la paix mcme ; & employer, pour fe 
miner, des moyens qu'ils appellent 
extraordinaires , 8p qui le font fi fort 
que le fils de famill« \e plus d&tfnge 
les imagine k peine. 

( a) U ne favtpour cela , que faire valoir la nou- 
▼elle invention des milicts Stabiles dans prefque toute 
TEurope , & les norter an mime exces que Ton a fait 
les troupes rlglees. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XVIII. 

< 

Dt la rcmiji des tributs. 

LA maxime des grands empires d'0« 
rient, de remettre les tributs aux 
provinces qui ont foufFert, devroit bien 
etreportee dans les etats monarchiques. 
11 y en a bien oh elle eft etablie : mais 
elle accable plus que fi elle n'y etoit 
pas; parce que le prince n'en levant ni 
plus ni moins, tout l'etat devient foli* 
daire. Pour foulager un village qui paye 
mal, on charge un autre qui paye mieux; 
on neretablit point le premier, on de- 
truit le fecpnd. Le peuple eft defefpere 
entre la neceflite de payer de peur des 
txaftions, & le danger de payer crainte 
des f&rcharges. 

Un £tat bien gouverne doit mettre, 
pour le premier article de fa depenfe % 
une fomme reglee pour les cas fortuits. 
11 en eft du public comme des particu- 
liers, qui fe ruinent lorfqu'ils depenfent 
exaftement les revenus de leurs terres. 

A Tegard de la folidite entre les ha- 
bitans du m§me village , on a dit (a) 

W Voyez le train des finances des Remains > du D* 
unpiune* t Paris • chtz BcuUfon > I74<*» 

Tome II. B 
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qu'elle etoit raifonnable, parce qu'on 
pouvoit fuppoier un complot fraudu- 
leux de leur part : mais oil a-t-on pris 
que , fur des fuppofitions , il faille eta- 
blir une chofe injufte par elie-meme &c 
ruineufe pour Tetat ? 

■ ,. ■ r . i i 

CHAPITRE XiX. 

Qu*eft-ce qui eft plus convenable au prince 
& au peuple 9 de laferme ou de la regie 
des tributs? 

LA regie eft l'adminiftration d\in 
bon pere de famille , qui leve lui- 
meme avec economie & avec ordre fes 
revenus. 

Par la regie > le prince eft le maitre 
de preffer ou de retarder la levee des 
tributs, ou fuivant fes befoins, ou fui- 
yant ceux de fes peuples. Par la regie 9 
il ^pargne k Tetat les profits immenfes 
des fermiers, quirappauvriflentd'une 
infinite de manieres. Par la r^gie, il 
epargne au peuple le fpeftacle des for- 
tunes fubites qui 1'affligent. Par la regie, 
Targent leve paffe par peu de mains ; 
il va direftement au prince , & par con- 
sequent re vient plus promptement au 
peuple. Par la regie, le prince epargne 
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su peuple une infinite de mauvaifes lois 
qu'exige toujours de lui Tavarice im- 
portune des fermiers , qui montrent un 
avantage prefent dans des reglemens 
funeftes pour Tavenir. 

Comme celui qui a Targent eft tou- 
jours le maitre de Vautre , le trait ant fe 
rend defpotique fur le prince meme ; il 
nVft pas legislate ur,mais il le force k 
donner des lois. 

J'avoue qu'ii eft quelquefois utile da 
commencer par donner & ferme un droit 
nouvellement etabli. II y a un art & des 
inventions pour prevenir les fraudes t 
que I'interef des fermiers letir fuggere , 
& que les regiffeurs n'auroient lu ima- 
giner : or le fyfteme de la levee etant 
unefois fait parle fermier, onpeut avec 
faeces etablir la regie. En Angleterre . % 
FadminiftrationdelW//2 & du revenu 
itspojles, telle qu'elle eft aujourd'hui", 
a'ete empruntee des fermiers. ! 

Dans les republiques , les revenus de 
1'etat font prefque toujours en regie. 
L'etabliffement contraire fut un grand 
vice du gouvernement de Rome (a). 

(a) CeTar fut oblige* Mter les puMicains de la pro- 
vince d'Afie , & d*y Etablir une autre forte d'admi- 
lu&ration , comme nous l'apprcnons de Dion. Et T*^ 
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Dans les ptats defpotiques , oil la regie 
eft etablie, les peuples font infiniment 
plus heureux; temoin la Perfe & la 
Chine (a). Les plus malheureux font 
ceux oti le prince donne k ferme fes 
ports de mer & fes villes de commerce. 
L'hiftoire des monarchies eft pleine des 
maux faits par les traitans. 

Neron indigne des vexations des pu- 
blicains, forma le projet impoflible & 
magnanime d'abolir tous les impots. II 
n'imagina point la regie : il fit (£) quatre 
ordonnances; que les lois faites contre 
les publicains, qui avoient ete jufques- 
Ik tenues fecrettes, feroient publiees; 
qu'ils nepourroient plus exiger ce qu'ils 
avoient neglige de demander dans Tan- 
nee ; qu'il y auroit un preteur etabli 
f>our juger leurs pretentions fans forma- 
ite ; que les marchands ne payeroient 
rien ppur les navires. Voila les beaux 
jours de cet empereur. 

cite nous djt que la MaceMoine & l'Achai'c, provinces 
qu'Augufte avoit laiflees au peupie Romain, & qui par 
contequent itoLent gouvernees fur l'ancien plan , ob- 
tinrent d'etre du nombre de celles que l'empereur 

"gouvernoit par fes officiers. 

( a ) Voyez Chardin t voyage de Perfe , torn. VL 

. (b) TaciH , aanaies , liv. XIII. 
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C H A P I T R E XX. 
2?tt traitans. 

TOut eft perdu , lorfque la profef- 
fion lucrative des traitans par vient 
encore , par (es richeffes , k etre une 
profeffion honoree. Cela peut etre bon 
dans les etatsdefpotiques, oil fouvent 
leur emploi eft une partie des fon&ion& 
desgouverneurs eux-memes. Cela n'eft 
pas bpn dans la republique ; & une 
chofe pareille detruifit la republique 
Romaine. Cela n'eft pas meilleur dans 
lamonarchie; rien n'eft plus contraire 
k Tefprit de ce gouvernement. Un du- 
gout faifit tous Its autres etats ; 1'hon^ 
neur y perd toute fa confideration ; les 
moyens lents & naturels de fe diftin- 
guer ne touchent plus; & le gouverne- 
ment eft frapp£ dans fon principe. 

On vit bien , daris les temps paffes, des 
fortunes fcandaleufes ; c'etoit une des 
calamites des guerres de cinquante ans: 
mais pour lors, ces richeffes furent re- 
gardees comme ridicules ; & nous les 
admirons. 

H y a un lot pour chaque profeffion^ 

B iij 
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Le lot de ceux qui le vent les tributs eft 
les richeffes ; & les r'ecompenfes de ces 
richeffes, font les richeffes memes. La 
gloire & 1'honneur font pour cette no- 
bieffe qui ne connoit , qui ne voit , qui. 
ne fent de vrai bien que 1'honneur & la 
■ gloire. Le refpe£t &C la confide rat ion 
i'onr pour ces mimitres & ces magvftrats 
qui,netrouvantquele travail apres le 
tra-vail, veillent nuit & jour pourle 
bonheur de 1'empire. 
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LITRE XIV. 

JDes lois j dans le rapport quelles 
ont avec la nature du climat. 

L , ■ , , , ' BB 

CHAPITRE PREMIER. 

Idee gendrale. 

S'Il eft vrai que le cara&ere de Pefprit 
& les paflions du coeur foient extre- 
inement differentes dans les divers cli- 
aiats , les lois doivent 6tre relatives , & 
A la difference de ces paflions, & i la 
difference de ces cara&eres. 
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CHAPITRE II. 

Combien Us hommes font differens dans let 

divers climats. 

• • • • ...< 1 

L'AiRfroid^) reflerre les extrimi- 
tis des fibres exterieures <de notrt 
corps ; cela augmente leur reffort , 6c 

* ( a ) * Celt parbit mfime a la vue : dans le firoid oA 
paroit plus maigr^ ^ 

B ir 
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. fa vorife le retour du fang des extremites 
vert le coeur. II diminue la longueur (^ 
de ces memes fibres; il augmente done 
encore par*te leur force. l/air chaud, au 
jcontraire, relache les extremites des 
fibres , & les alonge ; il diminue done 
leur force & leur reflbrt. 

On a done plus de vigueur dans les 
climats froids. L'adion du coeur & la 
rea&ioji des extremites des fibres s'y 
font mieux, les liqueurs font mieux en 
equilibre , le fang eft plus determine 
verslecoeur,&reciproquementlecoeulr 
a plus de puiffance. Cette force plus 
grande doit produire bien des efifets : 
par exemple , plus de confiance en foi- 
m&me, e'eft-k-dire, plus de courage; 
plus de connoiffance de fafuperiontej 
c'eft-A-dire , moins de defir de la ven- 
geance ; plus d'opinion de fa furete \ 
c'eft-&-dire, plus de franchife, moins 
4e foup9ons, de politique & de rufe$. 
Enfin,cela doit faire des cara&eres bied 
differens. Mettez un hoirime dans un 
lieu chaud & enferme; il fouf&irtr, pat 
les raifons que je viens de dire , une 
defail lance de coeur t res-gran de. Si dans 
jcette circonftance on va lui propofer 

(*) On kit qu'il raccourcit le £&• 
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uneaftion bardie, je crois qu'on IV 
trou vera tres-peu difpofe ; fa foiblefle 
prefente mettra un decouragement dans 
ion ame ; il craindra tout , parce qu'il 
fentira qu'il ne peut rien. Les peuples 
des pays chauds font timides , corome 
les vieillards le font; ceux des pays 
froids font courageux , comme le font 
les jeunes gens. Si nousfaifons attention 
aux dernieres guerres (a) 9 qui font 
celles que nous avons le plus fous nos 
yeiix, & dans lefquelles nous pouvons 
mieux voir de certains efFets legers , 
imperceptibles de loin, nous fentirons 
bien que les peuples du nord, tranfpor- 
tts dans les pays du midi (t>) , n'y ont 
pas fait d'auffi belles a&ions que leurs 
compatriotes , qui, combattant dans 
leur propre climat, y jouiflbient de tout 
leur courage. 

La force des fibres des peuples du 
nord, fait que les fucs les plus grofliers 
fonftires des alimens. Ii en refulte deux 
chofes : l*une, que les parties du chyle f 
ou de la lymphe , font plus propres , par 
leurgrandefurface,^ £tre appliqueesfuy 
lesfibres& h les nourrir : l'autre^qu'elle^ 

( « ) Cellos pour la fucceffion d'Efpstgne* 
(c ) En Efpagne, par sample. 

B V. 
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font moins propres, par leur groffi^re* 
te , & donner une certaine fubtilite au 
fuc nerveux. Ces peuples auront done 
de grands corps , & peu de vivacit6. 

Lesnerfs qui aboutiffentdetous cotes 
au tiffu de notre peau , font chacun uti 
feifceau de nerfs : ordinairement ce n'eft 
pas tout le nerf qui eft remue, c*en eft 
tine partie infiniment petite. Dans les 
pays chauds , oil le tiffu de la peau eft 
relache , les bouts des nerfs font epa* 
nouis , & expofes h la plus petite a&ion 
des objets les plus foibles. Dans les pays 
f roids , le tiffu de la peau eft refferr^ , 6c 
les mamelons comprimes ; les petites 
houpes font en quelque fagon paraly- 
iiques ; la fenfation ne paffe guere au 
cerveau , que lorfqu'elle eft extreme- 
inent forte, & qu'elle eft de tout le nerf 
enfemble. Mais e'eft d'un nombre infini 
de petites fenfations que dependent 
^imagination , le gout, la fenfibilite, la 
vivacite. 

J'ai obferve le tiffu exterieur d'une 
langue de mouton , dans Pendroit oil 
el!e paroit, h la fimple vue, couverte 
tie mamelons. J'ai vu avec un microf- 
cope , . fur ces mamelons , de petits 
poilsou une efpece de fluvet; emreles 
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mamelons 9 etoient des pyramides , 
qui formoient par le bout comme de 
petits pinceaux. II y a grande apparence 
que ces pyramides lont le principal 
crgane du gout. 

J'ai fait geler la moitie de cette Ian- 
gue ; & j'ai trouve , & la fimple vue , 
les mamelons confiderablement dum- 
mies; quelques rangs m8me de mame- 
lons s'etoient enfonces dans leur gainet 
j'en ai examine le tiffu avec le microf^ 
cope, je n'ai plus vu de pyramides. A 
mefi^re que la iangue s'eft degelee , les 
mamelons , k la fimple vue , ont paru fe 
relever; &, au microfcope, les petiteb 
houpes ont commence h reparoitre. 

Cette observation confirme ce que 
j'ai dit, que , dans les pays froids, leS 
houpes nerveufes font moins epa- 
nouies: elles s'enfoncent dans leurs gai- 
nes, oil elles font k couyert de I'aftion 
des objets exterieurs. Les fenfations 
font done moins vives. 

Dans les pays froids , on aura peu de 
fenfibilite pour les plaifirs ; elle fera plus 
grande dans les pays temperes ; dans les 
pays chauds*, elle lera extreme. Comme 
on diftingue les climats par les degres 
de latitude, on pourfoitlesdiftinguer^ 

By) 
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pour ainfi dire, par les degres de fen&r 
bilite. J'ai vu les opera d'Angleterre &C 
•d'ltalie ; ce font les mScnes pieces & les 
jnemes afteurs : mais la meme mufique 
produit des effets fit differens fur les 
deux nations ; Tune eft (i calme > & 
1'autre fi tranfportee , que cela paroit 
inconcevable. 

II en fera de meme de la douleur : 
die eft excitee en nous par le dechire- 
ment de quelque fibre de notre corps. 
L'auteur ae la nature a etabli que cette 
douleur feroit plus forte, k snefurf que 
le derangement feroit plus grand : or il 
eft evident que les grands corps & les 
fibres groffieres des peuples du nord 
font moins capables de derangement, 
tque les fibres delicates des peuples des 
pays chauds; Tame y eft done moins 
ieniible k la douleur. II faut ecorcher 
nn Mofco vite , pour lui donner du fenr 
timent. 

Avec cette delicatefie d'organes que 
Ton a dans les pays chauds , Tame eft 
fouverainement emue par tout ce qui a 
du rapport & l'union des deux fexes ; 
tout conduit k cet objet. 

Dans les climats du nord , k peine le 
j>hyfique de l'amour a-t-il la force de fe 
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rendre bien fenfible ; dans les climats 
temperes , l'amour , accompagn^ de 
mille acceffoires , fe rend agreable par 
<des chofes , qui d'abord femblent Stre 
lui-meme, & ne font pas encore luij 
<lans les climats plus chauds , on aime 
l'amour pour lui-meme ; il eft la caufe 
unique du bonheur > il eft la yie. 

Dans les pays du midi, une machine 
delicate, foible, mais fenfible , felivre 
iun amour qui, dans un ferail, nait 
& fe calme fans ceffe ; ou bien k un 
amour qui , laiffant les femmes dans une 
plus grande independence , eft expofe k 
mille troubles. Dans les pays du nord , 
une machine faine & bien conftituee , 
mais lourde , trouve fes plaiilrs dans 
tout ce qui peut remettre les efprits en 
mouvement, la chaffe , les voyages , la 
guerre , le vin. Vous trouverez dans les 
climats du nord des peuples qui ont peu 
de vices , affez de vertus, beaucoup di 
fincerite & defranchife. Approchez des 
paysdu midi,vous croirez vous eloigner 
de la morale mSme ; des paffions plus 
vives multiplieront les crimes ; chacuti 
cherchera k prendre fur les autres tous 
les avaritages qui peuvent favorifer c$$ 
jnemes paffions. Dans les pays temper 
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res , vous verrez des peuples inconihms 
dans leurs manieres , dans leurs vices 
m ernes, & dans leurs vert us ; le climat 
a'y a pas une qualite aflez determinee 
pour les fixer eux-m3mes. 

La chaleur du climat peut Stre fi ex- 
ceffive , que le corps y (era abfolument 
fans force. Pour lors , L'abattement paf- 
fera k I'efpritmeme; aucune curiofite , 
aucune noble entreprife , aucun Senti- 
ment genereux ; les inclinations y feront 
toutes paflives ; la pareffe y fera le bon- 
heur ; la plupart des chatimens y feront 
moins difficiles&foutenir, quel'aftion 
de Tame ; &c la Servitude moins infup- 
portable , que la force d'efprit qui eft 
neceflaire pour fe conduire foi-meme. 



C H A P I T R E III. 

Contradiction dans les caracleres de certains 
peuples du midi. 

LES Indiens (a) font naturellement 
fans courage; les enfans (b) meme 
des Europeens nes aux Indes, perdent 

; (a) » Cent foldats d'Europ< , dit Tavernitr , n'au- 
V»roicntpaserand*pcineib»ttrcraillefoldatsTndiens4*. 
* -itynl** Pcrfani <a£ac qui s^tablaffeat au*ln<itt» 
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celui de leur climat. Mais comment ac- 
corder ceia avec leurs anions atroces, 
leurs coutumes , leurs penitences bar- 
bares } Les homines s'y foumettent k 
des maux incroyables ; les femmes s'y 
brulent elles-memes : voili bien de la 
force pour tant de foibleffe. 

La nature , qui a donne k Ces peuples 
une foibleffe qui les rend timides, leur 
a donne aufli une imagination fi vive , 
que tout les frappe k l'exces. Cette 
meme delicateffed'organes qui leur fait 
craindre la mort , fert aufli k leur faire 
redouter mille chofes plus que la mort. 
C'eft la meme fenfibilit£ qui leur fait 
fuir tous les perils , & les leur fait tous 
braver. 

Comme une bonne education eft plus 
neceffaire aux enfans qu'& ceux dont 
1'efprit eft dans fa maturity ; de meme 
lespeuples de ces climats ontplus befoin 
d'un legiflateur fage , que les peuples du 
notre» Plus on eft aiiement &C forte- 
ment frappe, plus il importe de i'etre 
d'une maniere convehable , de he rece. 
voir pas des prejuges , & d'etre conduit 
par la raifon. 

-wprennent , a la troifieme gyration , la nonchalance 
v & la lacked Indicnne «. Voyezj Bcrntir^ius Le 
Mogol , torn, I , p. 282* 



$0 Dt L f ESPRIT DES L0l4, 

Du temps des Romains, les peuple» 
du nord de 1'Europe vivoient fans art r 
fans education , prefque fans lois : &C 
ce pendant, par le feul bon fens attache 
aux fibres groflieres de ces climats, ils fe 
maintinrent avec une fageffe admirable 
contre la puiffanceRomaine, jufqu'au. 
moment oh ils fortirent de leurs forets 
pour la detruire. 



CHAPITRE IV. 

Caufi de timmutabilite de la religion 9 des 
• motors, des manures 9 des Iois 9 dans les 
pays dHOrient. 

SI avec cette foibleffe d'organes qui 
faitrecevoirauxpeuplesd'orientles 
impreflions du monde les plus fortes , 
vous joignez une certaine pareffe dans 
Tefprit , naturellement liee avec celle 
du corps , qui faffe que cet efprit ne 
foit capable d'aucune a&ion , d'aucun 
effort, d'aucune contention ; vous com* 
prendrez que l'ame qui a une fois re$u 
des impreflions, ne peut plus en chan- 
ger, C'eft ce qui fait que les lois , les 
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moeurs(tf) &les manieres , meme celJes 
<jui paroiflent indifferentes , conime la 
69011 de fe vetir , font aujourd'hui en 
orient conime elles etoient il y a mille 
ans. 

(a) On volt, par an fragment de NicoUsdeDamts y 
recueilH par Conftantia-Forphyrogcncu , que la cou- 
tume e^oit ancienne en orient, d'cnvoyer etrangler ua 
gouverncur qui depl&ifoit ; ellc e*toit du temps dee 
mt&tt. 

mmmmmmm mmm mmmmm mmmmmmmmmmmmmmm 

— — — w^ an i n n »— w^— « ■ h ■ ■■ ■<■■ —— mm nmm 

CHAPITRE V. 

Que Us mauvais Ugijlauurs Jbnt ceux qui 
ontfavorifi Us vices du climat, & Us 
bonsfont ceux qui iy font oppojes. 

LES Indiens croient que le repos & 
le neant font le fon dement de tou- 
tes chofes, & la fin oil elles aboutiffent. 
Us regardent done, Tentiere ina&ion 
coirnne Tetat le plus parfait & l'objet 
<U leurs defirs, lis donnent au (buve-« 
rain £tre (a) le furnom d'immobilew 
i<es Siamois croient que la felicite (£}* 
fupreme confifte k n'etre point oblige 
d'animer une machine & de faire agir 
un corps* 

(a) Panamanack. Voyez. Ksrcher. 
[b)La Loubtrt, relation de Siam , p. 446. 
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Dans ces pays , oil la chaleur exceffive 
enerve & accabie , le repos eft fi deli- 
cieux , & le mou vement fi penible , que 
ce fyft£me<le metaphy fique paroit natu* 
rel; & Foe (a) , legiflateur des Indes , a 
• fuivi ce qu'il fentoit , lorfqu'il a mis les 
homines dans un etat extremementpaf* 
fif : mais fa do&rine, nee de la pareffe 
du climat, la favorifant k fon tour , a 
catffe mille maux. 

Les legiflateurs de la Chine furent 
plus fenfes , lor (que confiderant les 
hommes , non pas dans Tetat paifible oil 
ils feront quelque jour, mais dans Tac- 
tion propre k leur faire remplir les de- 
voirs de la vie , ils firent leur religion , 
leur philofophie & leurs lois toutes pr*- 
tiques.Plus les caufesphyfiques portent 
les hommes au repos, plus les caufes 
morales les en doivent eloigner. 

(a) Foe veut require le coeur an pur vide. »»Nous 
a avons des yeux & des oreilUs , mais la petfe&ion eft 
- »» de ne voir ni entendre: une boucho, des mains , &c» 
»* la perfe&ion eft que ces membres foient dans l'inac T 
♦» tion «. Ceci eft tire' du dialogue d'un Philofoplii 
Chin o is, rapportl par le P. du HMc 9 torn, HI. 



^i*** 
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CHAPITRE VI. 

De la culture des tcrres y dans les climats 

-chauds. 

LA culture des t*rres eft le plus grand 
travail des hommes. Plus le climat 
les porte afuir ce travail , plus la reli«* 
gion & les lois doivent y exciter. Ainfi* 
les lois des Indes, qui donnent les ter- 
res aux princes, & otent aux particu- 
liers Pefprit de propriete, augmentent 
les mauvais effets du climat , e'eft^- 
dire, la pareffe naturelle. 



L 



CHAPITRE VU. 

Du monachifme. 

£ monachifme y fait les memes 
imaux ; il eft ne dans les pays chauds 
d'Orient, oil Ton eft moins porte k 
l'aftion qu'A la fpeculation. 

En Afie le nombre des derviches ou 
moines femble augmenter avec la cha- 
leur du climat ; les Indes , oil elle eft 
excefiive , en font remplies : on trouve 
en Europe cette meme difference. 
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Pour vaincre la pareffe du climat , il, 
faudroit que les lois cherchaffent k oter 
tous les moyens de vivre fans travail : 
inais, dans le midi de l'Europe, elles font 
toutle contraire; elles donnent k ceux 
qui veulent etre oififs , des places pro- 
pres k la vie fpeculative , & y attachent 
des richeffes immenfes. Ces gens , qui 
vivent dans une abondance qui leur eft 
k charge, donnent avec raifon leur fu- 
perflu au bas peuple : il a perdu la pro- 
priety des biens; ils Ten dedommagent 
par l'oifivete dont ils le font jouir, & 
il parvient k aimer fa mifere meme. 

•CHAPITRE VIII. 
Bonne coiuume de la Chine. 

LES relations d» la Chine (a) nous 
parlent de la ceremonie (£) d'ouvrir 
les terres , que Tempereur fait tous les 
ans. On a voulu exciter (c) les peuples 

(a) Le P. du Haldt , hiftoire de la Chine , torn. II , 

P*?- 7 2 - 

(b) Plufieurs rois des Indes font de mdtne. Relation 

du royaume de Siam , par la Loubcrt , p. 69. 

(c) Venty , troiiieme empereur de la troifieme dy- 
naftie , cultiva la terre de fes propres mains; & fit 
travailler a J a foie , dans Con palais , l'impe'ratrice & 
les ferames. Hiftoire de la Chine. 
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au labourage par cet a&e public & fo- 
lennel. 

De plus , TEmpereur eft inform^ cha- 
que annee du laboureur qui s'eft le plus 
diilingue dans fa profeifion ; il le fait 
mandarin du huitieme ordre. 

Chez les anciens Perfes (a) , le hui- 
time jour du mois nomme Chorrcm-ru^ 9 
les rois quittoient leur fafte pour man- 
ger avec les laboureurs. Ces inftitu- 
tionsfont admirables pour encourager 
l'agriculture. 

(a) M. Hydt , religion des Perfes. 



CHAPITRE IX. 

Moyens cTencourager Cindujlric. 

JE ferai voir au livre XIX , que les 
nations pareffeufes font ordinaire- 
ment orgueilleufes. On pourroit tour- 
ner TefFet contre la caufe , & detruire la 
parefle par l'orgueil. Dans le midi de 
TEurope , oil les peuples fQnt fi frappes 
par le point d'honneur , il feroit bon de 
donner des prix aux laboureurs qui au- 
roient le mieux cultive leurs chatnps^ 
ou aux ouvriers quiauroient porte plus 
loin leur induftrie. Cette pratique reuf- 



-\ 
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fira meme par tout pays. Ellea fervi de 
nos jours, en Irlande, a retabliffement 
d'une des plus importarites manufac- 
tures de toile qui ioit en Europe, 

— — —i— — — — — — — t 

CHAPITRE X. 

Des his qui ont tapport a la Jbbriiti des 

peuples. 

DAns les pays chauds, la partie 
aqueufe du fang fe diffipe beau- 
coup par la tranfpiratioh (a) ; il y faut 
done fubftituer un liquide pareil. L'eau 
y eft d'unufage admirable, les liqueurs 
fortes y coaguleroient les globules (£) 
du fang qui reftent apres la diffipation 
de la partie aqueufe. 

Dans lespaysfroids,la partie aqueufe 
du fang s 'exhale peu par la tranfpiration ; 
elle refte en grande abondance. On y 
peut done uferde liqueurs fpiritueufes , 

(a) M. Bernier faifant un voyage de Lahor a Ca- 
chtmir, eWivoit: >» Mon corps eft un crible; a peine 
v> ai-je avale* un* pinte d'eau , que je la vois fortir 
•» comme une rofe*e de tous mes membres jufqu'au bout 
»♦ desdoigts; j'en bois dix pintes par jour, & csla ne 
» me fait point de mabs Voyage de Bernier , torn. II , 
pag. 261. 

(k) II y a dans le fang des globules rouges } . des 
parties flbreufes, des globules blancs , & de l'cau dans 
laqucUc nage tout ecla. 
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fans que le fang fe coagule. On y eft 
plein d'humeurs; les liqueurs fortes, 
qui donnent du mouvement au fang , y 
peuvent etre convenables. 

La loi de Mahomet , qui defend de 

boire du vin , eft done une loi du climat 

d' Arabie ; auffi , avant Mahomet, l'eau 

etoit-elle Ja boiffon commune des Ara- 

bes.Laloi (a) qui defendoit aux Cartha- 

ginoisde boire du vin, etoit auffi une lot 

du climat; effe&ivement le climat de 

ces deux pays eft k peu pres le meme. 

Une pareille loi ne feroit pas bonne 

dans les pays froids , oil le climat femble 

forcer & une certaine ivrognerie de na* 

tion, bien differente de celle de la per- 

fonne.L'ivrognerie fe trouve etablie par 

toute la terre , dans la proportion de la 

froideur & de 1'humidit^ du climat. Paf- 

fez de Tequateur jufqu'& notre pole , 

vous y verrez Tivrognerie augmenter 

avec les degres de latitude. Paffez du 

meme equateur au pole oppofe , Vous 

y troiiverez Fivrognerie aller vers le 

midi (£), comme de ce cote-ci elle 

avoit ete vers le nord. 



■affal 



.*) Platon, liv. II des his; Ariftote , du fiin \Ati 
Jairesdomcftiquesj Eufebe , prlp. ivang. «v. XII ^ 
ch. xvii. * , , 

(b) Ceia fe voit dans les Hottentots & Jespeuplci 
de la points du Only, qui font plus p*** dtt tua% 
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: II eft nature! que, Ik oil le vin eft 
tontraire au climat, &c par consequent 
k la fante , 1'exces en foit plus Severe- 
ment puni, que dans les pays oil l'ivro- 
gnerie a peu de mauvais efFets pour la 
perfonne ; oil elle en a peu pour la fo- 
ciete; oil elle ne rend point les hommes 
furieux, mais feulement ftupides. Ainfi 
les lois (a) qui ont puni un horame 
ivre , & pour la faute qu'il faifoit , & 
pour l'ivrefle, n'etoient applicable^ 
qu'& Tivrognerie de la perfonne 9 & non 
k 1'ivrognerie de la nation. Un Alle- 
mand boit par coutume , un Efpagnol 
par choix. 

Dans les pays chauds , le relachement 
des fibres produit une grande tranfpira- 
tion des liquides : mais les parties foli- 
des fe diflipent moins. Les fibres , qui 
n'ont qu'une a&ion tres-foible & peu 
dereffort^ne s'ufent guere; il faut peu 
de fuc nourricier pour les reparer : on 
mange done tres-peu. 

Ce font les differens befoins , dans 
les differens climats , qui ont forme les 
differentes manieres de vivre ; & ces 

(m) Corarae fit Pittacus, felon Ariftotc, politiq. 
liv. II , ch. in. H vivoit dans un ciimat ©u I'iyrognerie 
*V«ft pas un vice dc nation. 

differentes 



Liv. XIV* Chap. X. 49 

differentes manieres de vivre ont for* 
metes diverfes fortes de lois. Que,dans 
upe nation , les faommes fe communis 
quent beaucoup, il faut de certaines 
lois; il en faut d'autres, chez un peu- 
pU oil Ton ne fe communique point. 

^ ■ - P ■ 1 1 1 1 r . i.. .i 1 ■ ■ — — — 

CH A PIT RE X J. 

Des lois qui ont du rapport aux maladies 

du clirnat» 

H£rodote (a) nous dit que les lois 
des Juifs fur la lepre ont ete tiroes 
dela pratique des Egyptiens. En effet^ 
les memes maladies demandoient les 
memes remedes. Ces lois furent incon- 
nues aux Grecs & aux premiers Ro- 
maics aufli bien que le mal. Le climat 
de TEgypte & de la Paleftine les rendit 
neceflaires; & la facility qu'acette ma* 
ladie k fe rendre populaire , nous doit 
bien faire fentir la fageffe & la pre- 
voyance de ces lois. 

Nous en avons nous-memes eprouye 
les effets. Les croifades o.o.us avoient 
apporte la lepre ; les reglemeas fages 

Tome II, C ' 
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que Ton fit l'emp&cherent de gagner la 
mafle du peuple. 

On voit par la \oi(a) des Lombards , 
que cette maladie etoit repandue en 
Italie avant les croifades , & merita , 
Inattention des legiflateurs. Rhotaris or- 
donna qif'un Upreux, chaffe de fa mai- 
(on & relegue dansun endroit parti- 
cular, ne pourroit tlifpofer de fesbiens; 
parce que , des le moment qu'il avoit 
ete tire de (a maifon , il etoit cenfS 
mort- Pour empScher toute communi- 
cation avec les lepreux , on les rendoit 
incapables des effets civils. 

* Je penfe que cette maladie fut appor- 
tee en Italie par les conquetes des cm- 
pereurs Grecs , dans les armees defquels 
il pouvoit y avoir des milices de la Pa- 
lestine ou«de PEgypte. Quoi qu'il en 
foit , les pragr^s en furent arretes juf- 
qu'au temps des croi&des. 

On dit que les foldats de Pompee re- 

-v* naht de Syrie , rapporterent une ma- 
ladie k peu pres pareillei la lepre. Au- 
cun r^glement, fait pour lors, n'eftve- 
nu jufqu'& nous : mais il y a apparence 
qu'il y en eut , puifque ce mal flit fuf- 
pendu jufqu'au temps des Lombards. 

(4) Lit. il. tit. 1. §,3. & tit. 18. §. 1. 
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II y a deux fiecles qu'une maladiq, 
inconnue h nos peres, paffa du nouveau 
monde dans celui-ci , & vint attaquer la 
nature humaine jufques dans la fource 
delavie & des plailirs. On vit la plupart 
des plus grandes families du midi de 
TEurope perir par tin mai qui devint 
tropcommun pour etre honteux , & ne 
fiit plus que funefte. Ce fut la foif de 
Tor qui perpetua cette maladie : on alia 
fans ceffe en Amerique , & on en rap-, 
porta toujours de nouveaux levains. 

Des raifons pieufes voulurent de- 
mander qu'on laifsfit cette punition fur 
le crime : mais cette calamite etoit en- 
tree dans le fein du manage , & avoit 
deji corrompu I'enfance m8me. 

Comme il eft de la fageffe des legifla- 
teurs de veiller k la fante des citoyens,' 
il exit ete tres-fenfe d'arrSter cette com- 
munication par des lois faites fur le plan 
des lois Mofaiques. 

La pefte eft un mal dont les ravages 
font encore plus prompts &c plus rapi- 
des. Son fiege principal eft en Egypte ; 
d'oft elle fe repand par tout Tunivers. 
On a fait dans la plupart des etats de 
s . l'Europe de tres-bons reglemens pout 
1 l'empecher d*y penetrer ; & on a inva- 

C ij 
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gine de nos jours un moyen admirable 
jte TarrSter ; on forn^e une ligne de 
troupe autpur dvi pays infe&e , qui 
empeche toute communication, 

Les Turcs (41) qui n'pnt k cet egard 
^ucune pplice , yoiept les Chretiens , 
dans la meme ville, echapper au 4anr 
ger , & eux feuls perir ; its achetent 
les habits des peftiferes , s'en v&tif- 
fent, & vont leur train, La doftrin^ 
d'un deftin rigide qui regie tout, fait 
du magiftrat un fpe&ateur ;r an qui He { 
jl penle que Dieu a deja tput fait, &C 
que lui n'a rien k faire. 

(a) Ric+ut , de 1'cmpire Ottoman , p. 284. 

CHAPITRE XII. 

- • • < 

«P^i &« contrt ccux qui ft aunt (a) tux- 

metrics, 

NOus ne voyon$ point dariSlVs hi& 
toires, que l$s Romains fe fiffent 
mourir fans iujet : mais les Anglois fe 
tuent fans qu'on puiffe im^giner aucune 
raifon qui les y determine ; iis fe tuent 
dans le fein meme du bonheur. Cette 

• ( a ) L'aftion de ceux qui fe tuent eiix-mem^s , eft' 
contraire a la loi natureljc , & a {a religion levi^a, 
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aftion chez les Romains etoit l'effet d* 
l'education : elle tenoit & leurs manie- 
rts de penfer & & leurs douturhes : chez 
Us Anglois i elle eft l'effet d'une mala* 
die (a) ; elle tient k Petat phyfique de la 
machine , & eft independante de tout* 
autre caufe. 

11 y a apparence que c'eft tf n defaut 
de filtration du fuc nerVeux : la ma- 
chine dont les forces motrices fe trou-> 
vent k tout moment fans a&ion , eft 
lafle d'elle-tiieme ; l'ame ne ffcnt point 
de douleur ymais une certaine difficult^ 
de l'exiftence. La douleur eft un mal 
local , qui nous porte du defir de yoit 
Ceffer cette douleur ; le poids<le la vie 
eft un mal qui n'a point de lieu parti-* 
culier , & qui nous porte au defir de. 
voir finii- fcefte vitf. 

II eft clair que leslois civiles dequel* 
ques pays , ont eu des raifpns pour fie-* 
trir l'homicide de foi-meme : mais en 
Anglefefre 5 on ne peut pas plus le 
punir qu'on ne punit les effets die la 
demence* 

(a) Eile pourtoit bicn kte complique*e avec le 
fcorbut ; qui , fur-tout dans quel ques pays , tend un 
homme bizarre & infupp6rtable a iui-mlme. Voyage 
€• Francois Pyrard, part, II, chap.XXK 

C iij 
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CHAPITRE XIII. 

Mffks qui rifultent du climat <£AngU- 

terre. 

DANSune nation k quiune maiadie. 
du climat affe&e tellement Tame , 
qu'elle pourroit porter le degout de 
toutes chofes jufquW celui de la vie ; 
on voit bien que le gouvernament qui 
conviendroit le mieux ides gens k qui 
tout feroit infuppor table , feroit celui 
oil ils ne pourroient pas fe prendre k 
un feul de ce qui cauferoit leurs cha- 
grins ; & oil les lois gouvernant plutot 
que les homipes , il faudroit, pour chan- 
ger l^tat , les renverfer elles-memes. 

Que fi la meme nation a voit encore 
re$u du climat un certain caraft ere d'im- 
patience , qui ne lui permit pas de fouf- 
frir long-temps les metnes chofes ; on 
voit bien que le gouvernement dont 
nous venons de parler , feroit encore 
le plus convenable. 

Ce cara&ere d'impatience n'eft pas 
grand par lui-meme : mais il peut le de- 
venirteaucoup , quand il eft joint avec 
le courage. 
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: II eft different de la legerete , qui fait 
que Ton entreprend fans fujet , & que 
1 on abandonne de meme ; il approche 
plus de Topiniatrete, parce qu'il vient 
4'un fentiment des inaiix, fi vif, qu'il 
ne s'afFoiblit pas meme par l'habitude 
de les fouffrir. 

Ce caraftere dans une nation libre ,* 
feroittres-^ropre k deconcerter les pro- 
jets de la tyrannie (a), qui eft toujours 
lent^ & foible dans les commence- 
mens, comme elle eft prompte & vive 
dans* fa fin; qui ne montre d'abord 
qu'une main pour fecourir , & oppri- 
me enfuite une infinite de bras. 

La fervitude commence toujours par 
lefommeil. Maisunpeuple quin'adt 
repos dans aucune fituation , qui fe tat« 
fons-ceffe , & trouve tpus les endroits 
douloureux , ne pourroit guere s'en-* 
dormir. 

La politique eft une lime fourde , qui 
ufe & qui parvient lentement & fa nn. 
Or , les hommes dont nous venons de 
parler , ne pourroient foutenir les len-* 
teurs, les details, le fang-froid des 

(a ) Je prends ici ce mot pour le defleia de rea^ 
verier le pouvoir e^tabli, & fur-tout la democratic. 
Ccft la fignification qus. lui donnoient les Grecs oc 
lei Romains. 

c iv 
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negotiations ; ils y reuffiroient fouvent 
moins que toute autre nation ; & ils 
perdroient, par leurs traites N , ce qu'iis 
auroient obtenu par leurs armes. 

^mmmmmmmmmmmmmmmmmmmm matmm mmmmmmmm m 

CHAPITRE XIV. 

Autrts effets du climax. 

NO S peres , les anciens Germains I 
habitoient un climatoiiles paflions 
&oient tres-calmes. Leurs lois ne trou- 
voient dans les chofes que ce cp'elles 
voyoient, & n'imaginoient nen de 
plus. Et comme elles jugeoient des in- 
tultesfaitesaux homines par la grandeur, 
des bleffures, elles ne mettoient pas 
plus de raffinement dans les offenfes 
iaites aux femmes. La loi (a) des Alle- 
mands eft U-deflus fort finguliere. Si 
Ton d^couvre une femme & la t§te, on 
payera une amende de fix fous , autant 
fi c'eft k la jambe jufqu'au genou ; le 
double depuis le genou. II femble que 
h loi mefuroit la grandeur des outrages 
faits k la pfcrfonne des femmes, comme 
on mefure une figure de geometrie ; 
elle ne puniflblt point le crime de l'ima- 

(a)Chap.LYUL$.i,&a. 
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gination , elle puniffoit celui dcs yeux. 
Mais lorfqu'iine nation Germanique fe 
fut tranfportee en Efpagne , le climat 
trouva bien d'autres lois. La loi des 
Wifigoths defendit aux medecins de 
faigner une femme inginue , qu'en pre- 
sence de fon pere ou de fa mere , de 
fon frere , de Ion fils ou de fon oncle* 
^imagination des peuples s'alluma , 
celle des legiflateurs s'echauffa de m£- 
me -, la loi foup£onna tout , pour un 
peuple qui pouvoit tout foupf onner. 

Ces lois eurent done une extreme 
attention fur les deux fexes. Mais il 
femble que , dans les punitions qu'elles 
firent, elles fongerent plus k flatter la 
vengeance particuliere , qu'k exercer la 
vengeance publique. Ainfi dans la plu« 
part des cas , elles reduiloient les deux 
coupables dans la fervitude des parens 
ou du mari offenfe. Une femme (a) in- 
genue , qui s'etbit livree k un homme 
marie, etoitremife dans la puiffance de 
fa femme, pour en difpoler k fa vo- 
lonte. Elles obiigeoient les efclaves (£) 
de lier & de presenter au mari fa femme 
qu'ils furprenoient en adultere : elie s 

Sa) Loi des Wifigoths , liv. Ill, tit, 4. §. J. 

C V 
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permettoient k fes enfans (a) de 1'acci* 2 
ier, & de mettre k la queftion fes en- 
claves pour la convaincre. Auffi furent- 
elles plus propres k rafHner k l'excesun 
certain point d'honneur , qu'a former 
une bonne police. Et il ne faut pas etre 
etonne fi le comte Julien crut qu'un 
outrage de cette efpece demandoit la 
perte de fa patrie & de fon roi. On ne 
doit pas etre furpris files Maures^avec 
tine telle conformite de moeurs , trou* 
verent tant de facilite k s'etablir en Ef- 
pagne , k s'y maintenir , & k retarder 
la chute.de leur empire* 

(a) Ibid. liv. III. tit. 4. §. 13. 

i ■ ■ ' I 

CHAPITRE XV. 

De la difference confiance que les his ont 
dans lepeupU felon Us climats. 

LE peuple Japonois a un caraftere fi 
atroce , que fes legiflateurs 6c fes 
magiftrats n'ont pu avoir aucune con- 
fiance en lui. lis ne lui ont mis devant 
les yeux que des juges , des menaces Sc 
des chatimens : lis l'ont foumis, pour 
chaque demarche , k rinquifition de la 
police. C es lois qui , fur cinq chefs de / 
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famiUe , en etabliffeot un comme ma- 
giftrat fur les quatre autres; ces lots 
qui , pour un feul crime , puniffent 
toute une famille ou tout un quart ier; 
ces lois , qui ne trouvent point d*in- 
nocens \k oil il peut y avoir un cour 
pable, font faites pour que tous les 
■hommes <e mefient les uns des autres, 
pour que chacun recherche la conduits 
de chacun , & qu'il en foit l'infpe&eur, 
le temoin & le juge. 

Le peuple des Indes au contraire eft 
doux(<z), tendre, compatiffant. Auffi 
fes legiflateurs ont-ils eu une grande 
con fiance en lui. lis ont etabli peu (£) 
de peines , & elles font peu feveres ; 
elles ne font pas meme rigoureufement 
executes. lis ont donne les neveux 
aux oncles, les orphclins aux tuteurs > 
comme on les ddnne ailleujrs k leurs 
peres : ils orit rigle ia fiifcceffion par le 
roerite reconnu dufucceffeur. II femble 

3u'ils ont penfe que chaque citoyen 
evoit fe repofer (ur le bon naturel 
des autres. 

( «) Voycz Binder , tome II. p* f^6* 

(6) Voycz dans le quatorz'ieme recueil des Ltttru 
&ifiantes t p. 403, les principals lois ou coutumes defl 
H tt pl« dc l'lnde de la prefiju'ile de$a le Gange« 

C v j 
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11$ donoent aiiement la liberte (a) k 
leurs efc laves; ils les marient; ils les 
traitent comae leurs enfens (£) : heu- 
reux climat qui fait naitre la candeur 
des moeurs , & produit la douceur des 
lois! 

I a) Lettres eMifiante*, sevrieme recueil , p« 37*. 

( * ) Pavo'is penfe* que la douceur dc l'efclarage auz 
lodes arett fait dire* Diodore, qu'iln'y avoit daiu 
ce pays ni maitrcni efclavc : mais Diodore a attribute 
a toute rinde , ce qui , felon Strabon, liv.XY* a^tOit 
propre qu'a uac nation particulicrc. ~ 
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•LIVRE XV. 

Comment les Lois de Cefclavage 
civil ont du rapport avec la 
nature du climat. 

' « 

CHAPITRE PREMIER. 
Dc Fefdavage civil. 

L'Esclavage, proprement dit, eft 
1'etabliflement d'un droit qui rend 
un homme tellement propre k un autre 
homme , qu'il eft le maitre abfolu de fa 
vie & de fes biens. II n'eft pas bon par fa 
nature; il n'eft utile niau maitre ni a Pef- 
clave :&celui-ci, parce qu'il nepeut rien 
faire par vertu; k celui-l&, parce qu'il 
contrafie avecfes efclaves toutes fortes 
de mauvaifes habitudes , qu'il s'accou- 
tume infenfiblement k manquer k toutes 
les vertus morales , xju'il devient fier , 
prompt , dur, colere , volupteux, cruel. 
Dans les pays defpotiques,oii Ton eft 
d^ji fous Tefclavage politique , Tefcla- 
vage civil eft plus tolerable qu'ailleurtf. 
Chacun y doit etre affez content d'y 
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avoir far fubfiflance & la vie. Ainfi la 
condition de l'efclave n'y eft guere plus 
k charge que la condition du iujet. 

Mais dans le gouvernement monar- 
chique , oti il eft fouverainement im- 
portant de ne point abattre ou avilir la 
nature humaine , il ne faut point d'ef- 
clave. Dans la democratic oil tout le 
monde eft egal, & dansl'ariftocratie oil 
les lois doivent faire leurs efforts pour 
que tout le monde foit aufli egal que la 
nature du gouvernement peut le per- 
mettre, des efclavesfont contre 1'efprit 
de la conftitution ; lis ne fervent qu'& 
donner aux citoyens une puiffance & 
tin luxe qu'ils ne doivent point avoir. 

■■■il ■ ■ 'i 

CHAPITRE II. 

Originc du droit de Fejclttvage , che[ les 
jurijconjidus Romains* 

ON ne croiroit jamais que $'eut ete 
via pitiequi eut etabli l'efclavage , 
& que pour cela elle s'y fut prife de 
trois manieres (a). 

Le droit des gens a voulu que les pn- 
/onniers fuffent efclaves , ppur qu'oa 

(« ) Inflitttt. de Juftinii* , liv. I, 
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ne les tuat pas. Le droit civil des Rd- 
mains permit k de$ debiteurs, que 
leurs creanciers pouvoient maltraiter , 
de fe vendre eux-memes : & le droit 
naturel a voulu que des en/ans , qu'un 
pere efclave ne pouvoit plus nourrir , 
fuffent dans 1'efclayage comme leur 
pere. 

Cesraifons des jurifconfultes ne font 
point ferifees. 11 eft faux qu'il fott per- 
mis de tuer dans la guerre autrement 
que dans le cas de neceflite : mais des 
qu'un horome en a fait un autre ef- 
clave, on ne peut pas dire qu'il ait ete 
dans la neceflite de le tuer , puifqu'il ne 
l'a pas fait. Tout le droit que la guerre 
peut donner fur les captifs, eft de s'af- 
furer tellement de leur perfonne , qu'ils 
ne puiffent plus nuire. Les homicides 
faits de fang froid par les foldats , & 
apres la chaleur de l'afiion , font re- 
jetes de toutes les nations (<*) da 
monde. 

i. Q II n'eft pas vrai qu'un homme 
libre puiffe fe vendre. La vente fuppofe 
un prix : Tefclave fe vendant , tous fes 
biens entreroient dans la propriete du 

(» Si Ton ne veutritcr ccllw qui mangefttlcur* 
prifonnieri. 
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•maitre ; le maitre ne donneroit done 
rien , & Pefclave ne recevroit rien. II 
auroit unpceule, dira-t-on : mais le pe- 
cule eft acceffoire k la perfonne. S'il 
n'eft pas permis de fe tuer , parce qu'on 
fe derobe k fa patrie , ii n'eft pas plus 
permis de fe vend re. La liberty de cha- 
que citoyen eft une partie de la liberte 
publique. Cette qualite dans l'etat po- 
pulaire eft meme une partie de la iou- 
verainete. Vendre fa qualite de citoyen 
eft un a&e (a) d'une telle extravagance, 
qu'on ne peut pas la fuppofer dans un 
homme. Si la liberte a un prix pour 
celuiquirachete ,elle eft fans prix pour 
celui qui la vend. La loi civile, qui a 
permis auxhommes le partage des biens, 
n'a pu mettre au nombre des biens une 
partie des hommes qui devoient faire 
ce partage. La loi civile, qui reftituefur 
les contrats qui contiennent quelque 
lefion , ne peut s'empecher de reftituer 
contre un accord qui contientik lefion 
la plus enorme de toutes. 

La troifieme maniere , e'eft la naif-* 
fence. Celle-ci tombe avec les deux 

(*) Je parle de I'efclavage pris a la rieueur , tel 
qu'il Itoit chez les Romaiai , & qu'U eft etabli dan* 
UQS colonic! , 
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autres. Car il un homme n'a pu fe ven- 
dre , encore moins a-t-H pu vendre fon 
fils qui n'^toit pas ne : fi un prifonnier 
de guerre ne peut Stre teduit en fervi- 
tude , encore moins fas enfans, 

Ce qui fait que la mort d'un crimincl 

eft line chofe licite , c'eft que la loi qui 

le punit a ete faite en fa faveur. Un 

flieurtrier, par exemple, a jouidelaloi 

qui ie condamne ; elle lui a confer vp la 

vie a tous les inftans : ii ne peut done 

pas reclamer contr'elle. II n en eft pas 

de m§me de 1'efclave : la loi de l'efda- 

vage n'a jamais pu lui etre utile ; elle eft: 

dans tous les cas contre lui , fans jamais 

£tre pour lui ; ce qui eft contraire an 

principe fondamental de toutes les fo* 

cietes- 

On dira qu'elle a pu lui Stre utile f 
parce que le maitre lui a dortne la nour- 
titure. 11 faudroit done reduire Tefcla* 
vage aux perfonnes incapables dega- 
gner leur vie. Mais On ne veut pas de 
ces efclaves-U. Quant aux enfans , la 
nature qui a donne du lait aux meres , 
a pourvu h leur nourriture ; & le refte 
de leur enfence eft fi pr6s de T&ge oh 
eft en eux la plus grande capacite de fe 
rendre utiles , qu on ne pourroit pas 



66 De l'esprit des Lois, 

dire que celui qui les nourriroit , pour 
etre leur maicre , donnat rien. 

L'efclavage eft d'ailleurs aufli oppote 
audroitcivil qu'au droitnaturel. Quelle 
loi civile pourroit ernpScher un enclave 
de fuir, lui qui n'eft point dans la fo- 
ciete , & que par confequent aucunes 
lois civiles ne concernent? II ne peut 
Stre retenu que par une loi de famille ; 
c'e#-A-dire , par la loi du maitre. 

.C.HAPITRE III. 

Autre origint du droit dt Fefclavage. 

J'Aimerois autant dire aue le droit 
del'efclavage vient du mepris qu'une 
nation con^oit pour une autre , fond£ 
fur la difference des coutumes. . 

Lopes de Gama (a) dit » que les Efpa- 
» gnolstrouverentpres de Ste. Marthg 
» des paniersoiiieshabitansavoientdes 
i» denrees ; c'etoient des cancres f des 
» lima^ons , descigales , des fauterelles. 
» Les vainqueurs enfirentun crime aux 
» vaincus «. L'auteur avoue que c'eft 1&- 
deffus qu'on fonda le droit qui rendoit 

(«) Bibliotbeque Angl. tome XIII , deuxieme par- 
tie , art. 3. 
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ks Americains efclaves des Efpagnols ; 
outre qu'ilsfumoi en t du tabac, & qu'ils 
nefe faifoient pas la barbe & PEfpagnole. 
Les connoiffances rendent les honv- 
mes doux ; la raifon porte A lTiumanite : 
il n'y a que les prejuges qui y faffent 
renoncer. 

CHAPITRE IV. 
i4u*r* origine du droit de fefclavagem 

J'Aimerois autant dire que la reli- 
gion dorme k ceux qui la profeffent 
un droit de r<Jduire en fervitude ceux 
qui r>e la profeffent pas , pour travailler 
plus aifement &fa propagation. 

Cefutcettemanieredepenferqui en* 
courageales deftru&eurs del'Amerique 
dans leurs crimes (a). C'eft fur cette idee 
qu'ils fonderent le droit de rendre tant 
oe peuples efclaves; car ces brigands , 
qui vouloient abfolument etre brigands 
& Chretiens , etoient tres-devots. 

Louis XIII (b) fe fit une peine extreme 
de la loi qui rendoit efclaves les Negres 

( a) Voyezl'hiftoire de la (jonqufitc du Mexiqne par 
Soils ; & celle du Pe*rou par Garcilaffodc la Vega. 

(&) Le P. Lahat , nouveau voyage aux lies do 
l'Aja^rique , tome IV. pag. 1 14 , 172.2. in- **• 
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de fes colonies : mais quand on lui eut- 
bien mis dans Pefprit que c'etoit la voief 
la plus Cure pour tes convertir, it y 
confentit* 



* 



CHAPITRE V. 

De I'cjclavagc dcs Negres. 

SI j'avdis h foateriir le droit que noti* 
avons eu de rendre les Negres en- 
claves , voici ce que je dirois : 

Les peuples d'Eiirope ayarit exter* 
filing ceux de TAmefique , ils ont dif 
Ihettre en efclavage ceux de i'Afrique r 
pours'enfervir&defrichertantdeterres* 

Le fucre feroit trtfp cber t d Ton ntf 
faifoif travailler la plante qui le pro-* 
duit par des efclaves* 

Ceux dont il s'agit font noirs depuis 
les pieds }ufqu*& la tete; & ils ont ltf 
liez fi ecrafe, qu'ileft prefqu'impofliblef 
deles plaindre. 

On ne peut fe metfre dans l'efprif 
que Dieu , qui eft un &fre tres-fage , 
ait mis une artie , fur-tout une ame 
bonne , dans un corps tout noir, 

II eft fi naturel de penfer qite c'eft la 
couleurqui conftitue l'eifcnce de l'bu- 
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#anite , que les peuples d'Afie qui font 
des eunuques , pri vpnt tpujours les 
noirs du rapport qu'ils ont avec nous 
jTune fa^oa plus marquee. 
On peut juger de 1? couleur de la 

J>eau par celle des cheveux, qui, chez 
es Egyptians 9 les meilleurs philofophes 
du monde , etpient d'une fi grande gon- 
fequence , qu'ils faifoient mourir tous 
les hommes roux qui leur tomboient 
cntre les mains, 

Une preuve que les Negres n'ont pas 
U fens commun , c'eft qu'ils font plus 
de cas d'uo collier de yerre , que de 
For, qui chez les nations policees eft 
d'une fi grande confequence. 

II eft impoffible qu$ nous fu^pofipns 
que ces gens-lA. foient des hommes ; 

Earce que fi nous les fuppofions des 
ommes , on commenceroit k croire 
que nous ne fommes pas nous-memes 
Chretiens, 

De petits efprits exagerent trop l*in» 
juftice que Ton fait aux Africains, Car ft 
elle etoit telle qu'ils le difent, ne ferpit- 
ilpasvenudanslatete des princes d'Eu* 
rx>pe , qui font entr'eux tant de con yen* 
tions inutileSjd'enfaireune gentle en 
faveiir de Is mifsncords & de la pitie J 
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CHAPITRE VI. 
Veritable originc du droit dt Vifclavage* 

IL eft temps de chercher la vraie ori- 
gine du droit de l'efclavage. II doit 
£tre fonde fur la nature des chofes : 
voyons s'ii y a des cas oil il en derive. 

Dans tout gouvernement defpotique, 
on a une grande facilite k fe vendre ; 
l'efclavage politique y aneantit en quel- 
que fa£on la liberte civile. 

M. Perry (a) dit que les Mofcovites . 
fe vendent tres-aifement : j'en fais bien 
la raifon , e'eft que leur liberte ne vaut 
riem 

A Achim v tout le monde cherche k 
fe vendre. Quelques-uns des principaux 
feigneurs (6) n'ont pas moins de mille 
efclaves, qui font des principaux mar- 
ch a ads , qui ont aufli beaucoup d'ef- 
claves fous eux, fie ceux-ci beaucoup 
d'autres : on en her it e, & on les fait tra- 
fiquer.Dans ces etats, les hommeslibres, 
trop foibles contre le gouvtrnement , 

( a ) Etat preTent de la grande Ruflie , par Jwn 
Perry, Paris , 1717 , «-n. 

(b ) Nouveau voyage autour du mende par Guil- 
Uumt Dampierrt , tome III, Amftcrdam, 171 1 • 
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cherchent k devenir les efclavesde ccnx 
qui tyrannifent le gouvernement. 

C'cfMi 1'originejufte, & conform* 
Ala'raifon , de ce droit d'efclavage tres-^ 
doux que Ton trouve dans quelques 
pays ; & il doit etre doux , parce qu'il 
eft fonde fur le choixlibre qu'un horn- 
me y pour fon utilite , fe fait d'un mai- 
tre; ce qui forme une convention re* 
ciproque entre les deux parties. 

mmm mmmmmmmmmmmmammmmmmmamammmmmm 

CHAPITRE VII. 

Autre origin* du droit de Vcfclavagt. 

VO I c i une autre origine du droit 
de 1'efclavage , & meme de cet 
efclavage cruel que Ton voit parmi les 
hommes. 

II y a des pays oil la chaleur enerve 
le corps , & affoiblit fi forf le courage, 
que les hommes ne font portes k un 
devoir penible que par la crainte du 
chatiment : Tefclavage y choque done 
moins la raifon ; & le maitre y etant 
aufli lache k Tegard de fon prince , que 
fon efclave l'eft k fon egard, l'efclavage 
civil y eft encore accompagne de Tef* 
clavage politique. 
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Ariflou (*) veut prouver qu'il y a 
des eiciaves par nature , & ce qu'il dit 
ne le prouve guere. Je Crois que , s'il 
y en a de tels , ce font ceux dont je 
viens de par ler. 

Mais comme tous les hommes naif- 
fent egaux , il faut dire que i'efclavage 
eft eontre la nature , quoique dans cer- 
tains pays il foit fonde fur une raifon 
naturelle ; & il faut bien diftinguer ces 
p^ys d'avec ceux oil les faifons natu- 
relles metne les rejettent , comme les 
pays d'Europe oil il a et^ fi heureufe- 
ment aboli. 

Plutarquc nous dit , dans la vie de 
Numa, que du temps de Saturne,tt 
n'y avoit ni maitre ni efclave. Dans 
nos climats, le chriftianifme arameni 
cet age. 

( *) Politique , liy. I* ch. I. 

\ . , . ■ ■ • ' , ■■ S 

CHAPITRE VII I, 
Inutilitl dt Fejcl&vagc parmi nous. 

IL faut done borner la Servitude nam* 
relle k de certains pays part icu Hers 
de la terre. Dans tous les autres , il me 
femble que,quelque peniblesqueibient 

les 
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les travaux que la fociete y exige , on 
peut tout faire avec des homines libres. ' 
Ce qui me fait penfer ainfi , c'eft qu'a- 
vant que le chrimanifme eut aboli en 
Europe lafervitude civile, on regardoit 
les travaux des mines comme h peni- 
ble$,qu'oncroyoit qu'ils ne pouvoient 
etrefaits que par des efclavesou par des 
criminels. Mais on fait qu'aujourd'hui 
Us hommes qui y font employes (a) 
vivent heureux. On a , par de petits pri- 
vileges, encourage cette profeffion; on 
a joint k i'augmentation du travail celle 
du gain , & on eft parvenu k leur faire 
aimer leur condition plus que toute au- 
tre qu'ils eufCent pu prendre. 
II n'y a point de travail fi penible 
u'on ne puiffe ptoportionner k la force 
e celui qui le fait, pourvu que ce fait 
laraifon&non pasl'avarice qui le regie. 
On peut, par la commodite des machines 
que Tart invente ou applique , fuppleer 
au travail force qu'ailleurs on fait faire 
aux efclaves. Les mines des Turcs , dans 
le bannat de Temefwar, etoient plus 
riches que celles de Hongrie ; & elles ne 

(*) On peut fe faire inftruire de ce qui fe paffe a 
^cet egard dans les mines du Hartz dans la bafle-Allc*. 
magne, & dans ceUes de Hongrie. 

Tome II. 1> 
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produifQient pas tant, parce qu'ils n*iW 
roaginoient jamais que les bras de leurs 
efclaves. 

Je ne fais fi c'§ft Tefprit au it coeur 
qui me di&e cet article-ci. U a'y a peut- 
etre pas de climat fur la tcrre ou Van ne 

Eut engager au travail des hommes Iw 
res, Parce que le$ lois etotens mal-fai-» 
tes , oa a trouve des hommes pareffeux ; 
parce que ces hommes etaient paref* 
feux , on les a mis dans 1'efclavage* 



CHAPITRE IX. 

s 

Des nations cht^lefqutlhs la libtrticivHi. 
tjt gene'ralement i tab lie. 

ON entend dire tons les jours , qu'it 
feroh bon que parmi nous it y 
eut des f fclaves. 

Mais, pour bien juger de ceci, il n? 
faut pas examiner s'ils feroient utiles k 
la petite partie riche & voluptueufe de 
chaque nation ; fans doute qu'ils lui fe* 
roient utiles : Mais prenant un autre 
point de vue , je ne crois pas qu'autun 
de ceux qui la eompofent voulut tirer 
au fort , pour favoir qui devroit former 
la partie de la nation quiferoit libre, §fc ' 
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celle qui feroit efclave. Ceux qui par? 
lent le plus pour Tcfclavage , Paurqient 
le plus eo horreur, & les hommes ies 
plus raiferables en auroient horreur de 
meme.Le cri pour I'efcl avage eft done le 
cri du luxe & de la volupte , & non pas 
celui de l'amour de la felicite publique. 
Qui peut douter que chaque honusre, ea 
particulier, ne fut tr£s-cont£rtt d'etre le 
maitre des btens , de l'benneur & de la 
vie des autres^ & que toutes fes pat- 
rons ne fe reveiUaffent d'abord a cette 
idee ? Dans ces chpfes , voulez- vous fa- 
voir fi les defirs de chacun font legiti- 
mes? examinez les defirs de tous. 



^jnr » i ^ ' ^t 
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CHAPITRE X. 

Dhvcrfes ejpeecs cTefclavagt, 

IL y a deux fortes de fervitude , la 
reelle&laperfonnelle. La reelle eft 
celle qui attache Pefclave au fonds 
de terre. C'eft ainfi qu'etoient les en- 
claves chez les Germains, au rapport de 
Tacite (a), lis n'avoient point d'office 
dans la maifon; ils rendoiept k leur mai- 
Ve une certaine quantity de ble, de 

(a) De moribus Germanorum, 

D ij 
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betail ou d'etoffe : l'objet de leur efcla- 
vage n'alloit pa& plus loin. Cete efpece 
de fervitu^e eft encore etablie en Hon- 
grie, en Boheme, & dans plufieurs en- 
droits de la baffe-Allemagne. 

La fervitude perfonnelle regarde le 
cniniftere de la maifon , & fe rapporte 
plus A la perfonne du maitre. 

L'abus extreme de l'efclavage eft 
lorfqu'il eft en mSme temps personnel 
& reel. Telle etoitlafervitude des Ilotes 
jChezlesLacedemonieus; Us etoientfou- 
mis k tons les travaux hors de la maifon, 
& k toutes fortes d'infultes dans la mai- 
ior. : cette ilotu eft contre la nature des 
chofes. Les peuplesfimples n'ont qu'un 
efclavage reel (a) , parce que leurs fem- 
mes & leurs enfans font les travaux do- 
meftiques. Les peuples voluptueux ont 
un efclavage perfonnel , parce que le 
luxe demande le fervice des efclaves 
clans la maifon. Or V Ho tic joint dans les 
memes perfonnes l'efclavage etabli chez 
les peuples voluptueux , & celui qui eft 
€tabli chez les peuples fimples. 

(4) >♦ Vous ne pourriez (dit Tacitc, fur les moeurs 
•» des Gennains ) diftinguer It maitre de rcfclave,par 
.nits d&ices de la vie «• 
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CHAP1T&E XI. 

» 

Ce que les his doivtnt f aire par rapport a 

Fefilavage. 

MAis de quelque nature que foil 
Tefclavage, il faut queleslois ci- 
viles cherchent k en oter , d'un cotd 
ies abus , & de l'autre les dangers. 
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QHAPITRE XII. 
Abus de Cefclavage, 

DAns les etats Mahometans (a) > on 
jeft non-feulement maitre de la vie 
& des biens des femmes efclaves, mais 
encore de ce qu'on appelle leur vertu ou, 
leur honneur. C'eft un des malheurs de 
cespays, que la plus grande p3rtie de la 
nation n'y foit faite que pour fervir k la 
yolupte de l'autre. Cette fervitude eft 
recompense par la pareffe dont on fait 
jouir de pareils efclaves ; ce qui eft en- 
core pour l'etat un nouveau malheur. 
C'eft cette pareffe qui rend les firail* 

(*) Yoyez CAirdfo, voyage de Perfe. 

D iij 
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d orient (a) des lieux de delices , pour 
ceux meme contre qui its font faits. Des 
gens qui ne craignent que le travail , 

{xeuvent trouver leur bonheur dans ces 
ieux tranquilles. Mais on voit que par- 
te on choque mSme Pefprit de Petablif- 
fement de L'efclavage. 

La raifon veut que le pou voir du mai- 
tre ne s'etende point au-delA des chofes 
qui font de fon fervice : il faut que TeC* 
clavage lb it pour l'utilite , & non pas 
pour la volupte. Les lois de la pudicitd 
font du droit naturel , & doivent etre 
fen ties par toutes les nations du monde. 
Que ft la loi qui conferve la pudicite 
des efclaves , eft bonne dans les etats oil 
le pouvoir fansbornes fe joue de tout 9 
combien le fera-t-elle dans les monar- 
chies? combien le fera-t-elle dans les 
itats republicans ? 

II y a une difpofition de la loi (f) des 
Lombards , qui paroit bonne pour tous 
les gouvernemens. » Si un maitre dc- 
» bauche la femme de fon efcla ve , ceux* 
» ci feront tous deux libres «. Tempe- 
rament admirable pour pr6venir & arr& 

(«) Voyti Ctiar&n, tome II, dan* & dtftriptUa dtt 
march i d Iragour.. 
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tit) fans trop de rigueur, rinconti- 
nence dcs taaitres. 

Je ne vois pas que les Romains aient 
eu & cet egard une bonne police. .lis 
l&cherent k brid* k Tincontmence des 
fnaitres ; ils priverent m8me , en quel- 
le fa^on , leurs efclaves du droit des 
manages. C'etoit ia partie de la nation 
la plus vile; mais quelque vile qu'elte 
f&t , il etoit bon qu'elle eut des moeurs : 
& de plus , en lui dtant les manages , 
on cdrrotnpoit ceux des citoyens. 

C H A P t T R E XIII. 

LE grand nombre d'efclaves a des 
effets dif&rens dans les divers gou* 
ternemens, II n'eft point h charge dans 
le gouvernemenf defpotique ; Tefcla- 
Tage politique £tabii dans le corps de 
1*itat > feit que I'on fent peuVefclavagfe 
civil* Ceux que l'&n appelle hommefc 
libres* ne le font guere plus que ceufc 
qui n'y ont pas ce ritre ; & ceux-ci , en 

3ualit£ d'euriuques* d'affranchis ou 
'efclaves , ayant en main prefque tou- 
tes les affaires, la condition d'unhomme 

D iv 
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libre & celle d'un efclave fe touchenf 
de fort pres. II eft done prefqu'indiffe- 
rent que peu ou beaucoup de gens y 
yiyent dans l'efclavage* 

Mais dans les etats moderes , il eft 
tr£s*important qu'il n'y ait point trop 
d'efclaves. Laliberte politique y rend 
precieufe laliberte civile; & celui qui 
eft prive de cette derniere, eft encore 
priv^de Tautre. II voit une foci£t£ heu- 
reufe , dont il n'eft pas meme partie ; il 
trouve la furete etablie pour les autres, 
& non pas pour lui ; il fent que Ton 
maitre a une ame qui peut s'agrandir > 
& que la fienne eft contrainte de s*a- 
baiffer fans ceffe. Rien ne met plus pres 
de la condition des bStes, que de voir 
lou jours defr hommes libres , & de ne 
l'etre pas. De telles gens font des enne- 
snis naturels de la fociete; 8c leur nom- 
bre feroit dangereux. 

II ne faut done pas etre etonne que f 
dans les gouvernemens moderes, Tetat 
ait ete fi trouble par la r^volte des ef- 
claves , & que cela foit arrive fi rare- 
ment (a) dans les etats defpotiques. 

(a) La revoke des Mammelus 6to\t ui* cat partieu* 
Iicr ; e'e'toit un corps de milicc qui ufurpa rempire 
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CH A Pit RE XIV. 

f 

Des efclaves armis. 

IL eft moins dangereux dans la mo- 
narchic d'armer les efclaves , que 
dansles republiques. Lk unpeupleguer- 
rier; un corps de noblefle , contien- 
dront affez ces efclaves armes. Dans la 
republique, des hommes uniquement 
citoyens ne pourront guere contenir 
des gens qui , ay ant les armes k la main , 
fetrouveront egauxaux citoyens. 

Les Goths qui conquirent l'Efpagne, 
fe repandirent dans le pays, & bientot 
fe trouverent tres-foibles. II s fir en t trois 
reglemens confide rabies : ils abolirent 
l'ancienne coutume qui leur de ten doit 
de s'allier (a) par manage avec les Ro- 
mains; ils etablirent que tous les affran- 
chis (b) du fife iroient k la guerre , fous 
peined'etre reduits en fervitude ; ils or* 
donnerent que chacpie Goth meneroit k 
la guerre & armeroit la dixieme (c) par- 
tie defes efclaves. Ce nombre etoit peu 

MXoides Wifigoths, liv. Ill, tit. I. §, I* 
(b) Ibid. liv. V, tit. 7. §. 20. 
h) Ibid, liv. IX , tit, 1. §. <jr 

Dv 
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considerable en comparaifon de ceux 
qui reftoient. De plus, ces efclaves 
tnenes A la guerre par leur maitre , ne 
faifoient pas un corps fepare ; ils etoient 
dans rarmee, & reftoient, pour ainft 
dire, dans la famille. 



CHAPITRE XV. 
Continuation in mtmtfkjtu 
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Uand toute la natipn eft guer* 
here, les efclaves armes font 
encore moins k craindre. 

Par la loi des Allemands, un efelave 

3ui voloit (a) une chofe qui avoit iti 
epofee, etoit foumis k la peine qu'ort 
auroit infligee & un homme libre : mats 
s*il Tenlevoit par violence (£) , il n'etoit 
oblige qu'a la reftitutton die la chofe 
enlevee. Chez les Allemands, les ac» 
tions qui avoientpour principe le cou* 
rage & la force , n'etoient point odieu* 
f es. Ils fe fer voient de leurs efclaves dans 
leurs guerres. Dans la plupart des repu- 
Cliques , on a tou jours cherche iab&ttrf 
le courage des efclaves ilepeuple Alle- 

!a) Loi des Allemands, chap. V. $. 3, 
[*) Ibid , chap, v, §» y. gcr vimtcm* 
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lfiand, sftr de lui-mSme, fongeoit 4 
augments Paudace des fiens; toujour* 
zrthki il ne craigftoit fien <feux; c*e- 
toient ctes ittftramens de fts briganda* 
geS ou de fa gloire. 

**— I *l — Mfc ,l| | ,.| ■ Ml I III .1 ■■ . I. 9 

CHAPITRE XVI. 

I Precaution a prendre dans k gouverne* 

ment modere. 

L'HuMANiri que lV>n auta pouf les 
efctaves , pourra p^venir dans ¥& 
| tat tfiod&re les dangers que 1'on pour- 
roit craindre de leur jtrop grand noift-* 
bre. Les hommes $*accoutument & tout, 
& & la Servitude tft6me, pourvu que le 
ftiaitre ne foit pas plus dur que la iervi* 
tude. Les Athenians tfaitoient leurs en- 
claves av£c une grande douceur : on n£ 
voh point qu*il$ aient frbuble Tetat a 
Athene* , commfe ils £bf antef 6nt celai 
de Laced£mone. 

On rig toit point que les premiers 
Rotnams aient tii des inquietudes k 
l'occafioo de leurs efclaves. Ce fut lorf- 

Jju'iis eureat perdu. pour ettx tous les 
entimens de l'humaniti, que Ton yi^ 

D vj 
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naitre ces guerres civiles, qu'on a com*- . 
pareesauxguerresPuniques (*). 

Les nations fimples, & qui s'attachent 
elles-memes au travail, ont ordinaire- 
ment plus de douceur pour leurs ef- 
claves , que celles qui y ont renonce. 
Les premiers Romains vivoient, tra- 
vaiiloient & mangeoient avec leurs ef- 
claves ; ils avoient pour eux beaucoup 
de douceur & d'equite : la plus grande 
peine qu'ils leur infligeaflent, etoit de 
f les faire paffer de van t leurs voifins avec 
un morceau de boisfourchu fur le dos. 
Les moeurs fuffifoient pour maintenir 
la fidelite des efclaves; il ne falloit 
point de tois. 

Mais lorfque les Romains fe furent 
agrandis , que leurs efclaves ne furent 
plus les compagnons de leur travail * 
xnais les inftrumens de leur luxe & de 
leur orgueil ; comm? il n'y avoit point 
de moeurs , pn eut befoin de lois. U en 
fallut meme de terribles, pour etablir la 
furete de ces mairres cruets > qui vi- 
voient au milieu de leurs efclaves, 
comme au milieu de leurs ennemis. 

(4) >♦ La Sicile , Ait Tlorut , plus crucllement (W- 
♦♦ vaiUo pax la guerre fervile , que par la guerre 
» Puniquc m Liv. UL 
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On fit le fenatus-confulte SillanUn y 
& d'autres lots (a) qui etablirent que , 
lorfqu'un maitre ieroit tue , tous les en- 
claves qui etoient (bus lememe toit, ou 
dans un lieu affez pres de la maifon pour 
qu'on put entendre la voix d'un homme, 
ieroient fans diftin&ion condamnes &la 
mort. Ceux qui dans ce cas refugioient 
un eiclave pour le fau ver, etoient punis 
comrne meurtriers (b). Celui-U merae 
& qui Ton maitre auroit ordonne (c) de 
le tuer, & qui lui auroit obei, auroit 
ete coupable : celui qui ne l'auroit point 
empeche de fe tuer lui-meme , auroit 
ete puni (d). Si un maitre avoit ete tu£ 
dans un voyage, on faifoit mourir (e) 
ceux qui etoient refles avec lui, & ceux 
qui s'etoient enfuis. Toutes ces lois 
avoient lieu contre ceux-memes dont 
rinnocenceetoitprouvee.Ellesavoient 
pour objet de donner aux efclaves pour 

(a) Voyez tout It titrc de finat. con/hit. SHU** 
au ft. 

(b) Leg. fi quisy §. 12. au ff. de fenat. confute 
SUUm 

(c ) Quand Antoine commanda a Etos de le tuer t 
ce n'&oit point lui commander de le tuer , mais die 
fe tuer lui-meme ; puifcjuc s'il lui cut ob6i m il sutoifc 
€i6 puni comme mcurtner de fon maitre. 

d) Leg. I. §. 22. ff. dcfiiuU, tgnfitk. Silla** 

e) Leg* I. S*3 X * fti*'<4 






&5 Dfe i/isntrr 1/es Lois* 

leur maitre un refpeft prodigieux. EUetf 
n'etoient pas dependantes du gouver- 
ntment civil, mais d'un vice ou d'une 1 
imperfcftion du gouternement civil • 
Elles ne derivoient point de requite de* 
loisciviles, puifqu'elles &oient con- 
traires aux principes des iois civ*les# 
Elks etoient proprement fondees fur 
le principe de 1b guerre , k cela pr es quef 
c'etoit dans le fein de l'^tat qu'dtoient 
\ts ennemis. Le fenatus-conftihe Silla- 
nien derivoit du droit des gens, qui 
veut qu'une fociet£, m&me imparfaite^ 
fe conferve. 

C 9 t& un malheurdu gouvef nemertt ^ 
lot fque la magiftrature ie voit con-train* 
te de faire ainfi des lois cradles. G'eft 
parce qu'on a rendu l'ob&ftance diffi* 
cile , que l'on eft oblige d'aggravef la 
peine de la defobeiffance , ou de foup* 
^onner la fide'ute* Un l£giflattur pru- 
dent previent le malheur de. devenir 
«fi legiflateut terrible. C'eft parce que 
les efclave$.ae purent avoir chezles 
Remains de confiance dans la loi $ 
que la loi he put avoir de confiance 
en eux. 
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CHAPITRE XVIL 

Rcglemcns a fain tntn k maitrt & Us 

tfclavts* 

LE magiftrat doit veiller h ce aue 
l'efclave ait fa" nourriture & ion 
vetement : £ela doit etre regie parlaloi, 
Les lois doivent avoir attention qu'ili 
foient foignes dans leurs maladies 6t 
dans leur vieillefle. Claude (<z) ordonng 
fcue les efclaves qui auroient ete aban- 
aonnes par leurs maitres etant malades, 
feroient iibres s*ils echappoient. Cette 
. loi affuroitIeurliberte;ilauroit encore 
fallu affurer leur vie. 

Quand la loi permet au maitre (T&ter 
la vie h fon efclave , c'eft un droit qu'il 
doit exercer comme juge , & non pas 
comme maitre : il feut que la loi or- 
donne des foriftalites qui dtentlefoup- 
£on d*une a&ion violente. 

Lorfqu'^ Rome il ne fut plus permis 
aux peres de Faire mourir leurs enfans*, 
les magiftrats infligerent (i) la peine 
que le pere vouloit prefcrire. Un }ifage 

(*) KqAilirt , [in Chmil*. <._ 

\by Voyez la ioi Hf. au code de patrit p4ttf&$i 
qui eft de Tcmpereur A^txandre, •- - >' 
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pareil entre le maitre & les efclaves fe- 
roit raifonnable dans les pays oil les 
maitres ont droit de vie & de mort. 

La loi de Moife etoit bien rude. » Si - 
» quelqu'un frappe fon efclave , & qu'il 
w meure fous fa main , il fera puni : mais 
* s'il furvit un jour ou deux , il ne le fera 
» pas, parce que c'eft fon argent «. Quel 
peuple, que celui oil il falloit que la loi 
civile fe relachat de la loi naturelle ! 

Par une loi des Grecs (4), les efclaves 
trop rudementtraitespar leurs maitres, 
pouvoient demander d'etre vendus kun 
autre. Dans les derniers temps, ily eut & 
Rome une pareille loi (b). Un maitre 
icrite contre fon efclave , 6c un efclave 
irrite contre fon maitre , doivent etre 
Spares. 

Quanduncitoyenmaltraite Tefclave 
d'unautre, ilfaut que celui-ci puifle aller 
devant le juge. Les lois (c) de Platon & 
de la plupart des peuples , otent aux ef- 
claves la defenfe naturelle : il faut done 
leur donner la defenfe civile. 

A Lacedemone, les efclaves ne pou- 
yoieht avoir aucune juflice contre les 

(a) Plutarquc , dt la fujjcrfiition. 

(b) Voyez la conftitution 4'Antoaia Pie, Infitut* 
liv. I, tit. 7. 

to Lot c IX. 
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anfultes ni contre les injures. L'excesde 
leur malheur etoit tel, qu'ils n'etoient 
pas fculement efclaves (Tun citoyen f 
mais encore du public; ils appartenoient 
k tous & k un feul. A Rome , dans le 
tort fait cfcun efclave , on ne confideroit 

3ue l'interet du maitre (a). On confotlr 
oit, fousl'adion delaloi Aquilieniie, 
la bleffure faite k une b&te , & celle 
faite k un efclave ; on n'avoit attention 
qu'& la diminution de leur prix. A Athe* 
nes (£) , on puniffoit fev£rement , quel- 
quefois meme de mort , celui qui avoit 
maltraite l'efclave d'un autre. La lot 
d'Athenes, avec raifon, ne vouloit 
point ajouter la perte de la furete k celle 
de la liberte. 

(a) Ce rut encore fouvent 1'efprit des lois de% 
peuples qui fortirent de la Germanic , comme on le 
peut voir dans leurs codes. 

(b) De*moftheiieSy orat. contra Mtdiam , page 610, 
Edition de Francfort, de Tan 1604. 

CHAPITRE XVIII. 
Des affranchiffimens. 

ON fent bien que quand, dans le 
gouvcrnement republicain , on a 
beaucoup d'efclaves , il faut en affran- 
chir beaucoup. Le mai eft que , fi on a 
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trop d'efclaves, ils tie peuvent &tr6 
contends; fi Ton a trop d*aflranchis, iU 
iie peuvent pas vivre , 8s ils deviennenc 
Acharge&lar^publique; outre que celle- 
ci peut £tre egalement en danger de la 
part d'un trop grand nombre d'affran* 
ehis ,. & de la part d* un trop grand nom- 
bre d'efclaves. II feut done que les lois 
aient l'ceil fur ces deux inconv^niens* 

Les diverfes lois & les fenatus-con* 
fultes qu'on fit A Rome pour & contrfe 
lesefclaves, tant6t pourggner, tant6t 
pour faciliterles affranchiffemens, font 
bien voir Pembarras oti l'on fe trouva 
& cet £gard. II y eut mSffie des temps 
toil l'on n'ofa pas faire des lois. Lorfque 
fous Niron (a) on demanda au f6nat 
qit'ii Kit pefmis au* patrons de reinet- 
tre en fervitude les affranchis ingrats tf 
i'empereur ict ivit qu'il falloif juger le* 
affaires particulieres, & ne rien ftatuer 
die general* 

Je ne faurois guete dire quels font les 
reglemens qu'une bonne fepubKque 
doit faire. lA-deflus; cela depend trop 
des circonftances. Voiti quelques re* 
flexions. 

II ne faut pas faire tout*i-coup , & pat 

(*) Tacit*, dnnal. 11 v, Xflt, 
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i une loi generate , un nombre confide- 

rable d'affranchifieoiens. On (ait que 
<chez les Volfmiens (4), les aflranchts 
Jevenus maitres des fuffir ages , firent 
une abominable loi , qui lettr donfioit 
le droit de coucher les premiers avec 
les filles qui fe marioient k des in- 
genus. 

II ya diverfes manieres d'introduire 
infenfiblement de nouveaux citoyens 
dans la tfepyblique. Les loispeuvent fa* 
vorifer le pecule*& rnettre les efclaves 
en etat d'acheter leur liberty ; elles peu* 
vent donner un terme k la Servitude » 
comme celles de Moife , qui avoient 
borni k fix ans eelle des efclaves He* 
breux (£)« II eft aife d>affranchir toutes 



les annees un certain nombre d'efclaves, 
parmi ceuxqui, par leur Sge> leur (ante, 
leur induftrie, auront le moyen de vi* 
vre. On petit m£me gu^rir le mal dans 
fa racine : comme le grand nombre d'ef- 
daves eft lie aux divers emplois qu'on 
leur donne ; tranfportet aux iftgenua 
une partie de cts eitfplois, par exeov* 
pie, le commerce on la navigation § 
tfeft diminuer le nombre des eiclavesi 

(a) Supplement de Frtintktmius, 4*uxie«c decade, 
liv. V. 

(b) Exod. chap* xxi. 
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Lorfqu'il y a beaucoup d'affranchis, 
il faut que les loisciviles fix en tee qu'ils 
doivent k leur patron , ou que le con- 
trat d'affranchiffement fixe ces devoirs 
pour elles. 

On fent que leur condition doit etre 

{>lus favorifee dans Tetat civil que dans 
'etat politique; parce que, dans lego u- 
vernement m£me populaire , la puif- 
iance ne doit point tomber entre les 
mains du bas peuple. 

A Rome, oil il y avoit tant d'affran- 
chis 9 les lois politiques furent admi* 
rabies k leur egard. On leur donna peu * 
& on ne les exclut prefque de rien. lis 
eurent bien quelque part h la legiflation; 
mais ils n'influoient prefque point dans 
les refolutions qu'on pouvoit prendre. 
Ils pouvoient avoir part aux charges & 
au iacerdoce meme (0); mais ce privi- 
lege etoit en quelque fa^on rendu vain 
J>ar les defavantages qu'ils avoient dans 
es £le&ions. lis avoient droit d'entrer 
dans la milice; mais, pour fitre foldat, 
il falloit un certain cens. Rien n'empe- 
choitles affranchis (t>) de s'unir par ma- 
nage avec les families ingenues; mais il 

is) Tactte, annal. liv. HI. 
b) Harangut d'Augufte , 4aos Dion , liv. LVI. 
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neleur etoit pas permis de s'allieravec 
celles des fenateurs. Enfin leur$ enfans 
etoient ingenus , quoiqu'ils ne le fuflent 
pas eux-memes. 

i 1 g 

CHAPITRE XIX. 

Des affranchis & des cunuques. 
Insi , dans le gouvernement de 
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plufieurs, il eft fouvent utile que 
la condition des affranchis foit peu au^ 
deflbus de celle des ingenus , & que 
les lois travdillent k leur oter le dugout 
de leur condition. Mais, dans le gouver- 
nement d'un feul , lorfque le luxe & le 1 
pou voir arbitraire regnent, on n'a rien 
k faire k cet £gard. Les affranchis fe 
trou vent prefque toujours au-deffus des 
hommes libres. lis dominent k la cour 
du prince & dans les palais des grands : 
& comme ils ont etudie les foible ffes 
de leur maitre , & non pas fes vertus, 
ils le font r£gner , non pas par fes ver- 
tus , mais par fes foiblefles. Tels etoient 
k Rome les affranchis, du temps des em- 
pereurs. 

Lorfque les principaux efctavesfont 
eunuquts, quelque privilege qu'on leur 
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gccorde , on ne peyt guere ies regarded 
comme des aflxanchis, Car comtne ils 
fie peuvent avoir de famille , ils font par 
leurnatureattaches&une famille; & ce 
n'eft queparune efpece defi&ion qu'on 
peut Ies confiderer comme citoy ens. 

Cependant il y a des pays oil on leur 
donne toutes Ies magiftratures : » Au 
h Tonquin (a)^dit Dampicrre (£), tous 
» Ies mandarins civils & miiitaires font 
» eunuques «. Ils n'ont point de famille ; 
&quoiqu'ils foient naturellement ava- 
res , le maitre ou le prince profitent 
k la fin de leur avarice meme, 

Le meme Dampicrre (c) nous dit que , 
dans ce pays , Ies eunuques ne peuvent 
fe paffer de femmes , & qu'ils fe ma- 
rient. La loi qui leur permet le manage, 
ne peut etre fondee , d'un c6te , que fur 
la confideratioa que Ton ya pour de pa- 
reilies gens ; & de 1'autre , fur le tne- 
pris qu'on y a pour Ies femmes. 

Ainfi Ton confie & ces gens-li Ies ma- 
giftratures, parce qu'ils n'ont point de 

(a) Ce'toit autrefois de m£me a la Chine. Les deux 
Aiabes Mahometans qui y voyagerent au neuvieme 
fitcle , difent dtunuqui , quand Us veulent parler da 
gouvcmeur cl'uae ville. 

(b) TomelU, page 91. 

(c) Ibid, page 94, 



Liv. XV. Chap. XIX. 95 

famille : & d'un autre cote, on leur 
permet de fe marier, parce qu'ils ont 
Us magiftratures. 

C'eft pour lors que les (ens qui ref- 
tent , veulent obftineroent fuppleer h 
ceux que Ton a perdus, & que les en- 
treprifes du defefpoir font une efpece 
de jouiffance. Ainfi , dans Milton , cet 
efprit k qui il ne refte que des defirs , 
penetre de fa degradation , veut faire 
ufage de fon impuiffance meme. 

On voit, dans Thiftoire de la Chime, 
\ un grand nombrede lois pour oter aux 
eunuques tousles emplois civils & mi* 
litaires ; mais ils reviennent toujours, 
11 femble que les eunuques, en Orient, 
foient un ipal neceffaire. 
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LI V R E XVI. 

Comment Its Lois de fefclavagc 
domejlique out du rapport avec 
la nature du climat. 

CHAPITRE PREMIER. 

De lafirvitude domeJHque. 

LES enclaves font plutot etablis pour 
la famille , qu'ils ne font dans la 
famille. Ainfi je diflinguerai leur fervi- 
tude de celle oil font les femmes dans 
quelques pays, & que j'appellerai pro- 
prement la Servitude domeilique. 

CHAPITRE II. 

Que dans Us pays du Midi ily a dans Us 
deux fixes unt in£galiti naturelU. 

LES femmes font nubiles (a) , dans 
les climats chauds , k huit , neuf & 
dix ans : ainfi i'enfance & le mariage y 

vont 

(a) Mahomet epouia Cadhisja a cinq aas , coucha 
arcc clle a huit. Dans lea pays chauds d Arabic & des 

fades 
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vont prefque toujours enfemble. EUes 
font vieilles k vingt : la raifon ne fe 
trouve done jamais chez elles avec la 
beaute. Quand la beauty demande I'em- 
pire , la raifon le fait refufer ; quand la 
raifon pourroit Tobtenir , la beaute n'eft 
plus. Les femmes doivent etre dans la 
deperidance : car la raifon ne peut leur 
procurer dans leur vieilleffe un empire 
I que la beaute ne leur avoit pas donne 
[ dans la jeun^effe meme. II eft done tres- 
fimple qu'un homme , lorfque la reli- 
gion ne s'y oppofe pas , quitte fa femme 
pour en prendre une autre, & que la 
polygamie s'introduife. 

Dans les pays temperes , 011 les agf e- 
mens des femmes fe confervent mieux , 
oil elles font plus tard nubiles,& 011 elles 
ont des enfans dans un £ge plus avance , 
la vieilleffe de leur mari fuit en quel- 
que fa^on la leur : & comme elles y ont 
plus de raifon & de connoiffances quand 
elles fe marient, ne fut-ce que parce 
qu'elles ont plus long-temps vecu,il a du. 
naturellement s'introduire une efpece 

Indes , Us filles y font nubiles a huit ans , & accou- 
chentranne'e d'apres. Prideaux, vie de Mahomet. 
On voit de* femmes dans l^s. royaumes $ Alger , en- 
fimter a neuf , dix & onze ans. LaugUrde Taffy , hif- 
foirt da royaume d' Alger , pag. 6u • 

Tome Jin E 
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d'egalite dans les deux fexes , & par 
consequent la lpi dune feule femme. 

Dans les pays fr oids , l'ufage prefque 
neceflaire des boiffons fortes etablit Tin- 
temperance par mi les hommes. Les fem- 
ines , qui ont k cet egard une retenue 
naturelle , parce qu'elles ont toujours 
k fe defendre , ont done encore l'avanr 
f age de la raifon fur eux. 

La nature , qui a diftingue les hommes 
par la force & par la raifon , n'a mis k 
leur pou voir de terme que celui de cetts 
force & de cette raifon. Elle a donna 
aux femipes les agremens , & a voulu 
que leur afcendant finit avec ces agr£r 
mens ; mais , dans les pays chauds , ils 
pe fe trou vent que d^ns les commence- 
inens, & jamais dans le cours de leur vie. 

Ainfi U loi qui ne permet qu'une fer- 
ine , fe rapporte plus au phyuque du cli- 
jmat de TEurope, qu'au phyfique du clir 
mat de TAfie. C'eft une des raifons qui 
a fait que le Mahometifme atrouve tant 
de facilite As'etabiir en Afie , & tant de 
difficulte k s'ef endre en Europe ; que 1? 
.Chriftianifmes'eftmaintienu en Europe, 
& a ete detruit en Afie ; & qu'enfin les 
. Mahometans font tant de progres k 1^ 
Chine , & les Chretiens fi peu. Les rai-s 
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fons humaines^font toujours iiibordon- 
nees h cette caufe fuprSme , qux'fait 
toutce quelle veut , & fe fert de tout 
fce qu'elle veut. . 

Quelques raifons, particulieres k Va- 
lentinien (<*) , luifirent perrtettre la 
polygamic dans l'empire. Cette loi % 
Violente pour no$climats , fiit 6t£e (£) , 
par Theodofe , Ajrcadius & Hooorius. 

(a) Voyez Jorn^ndcs de regno & tempor* fuccef. & 
leshiftorie'ns eccleTSaftiques. 

~(h ) Voyez la loi VII , au code de Judxls & Cctlic** 
Us } & la novelle 18 , chap. V. 
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CHAPITRE III. * 

Que la pluralite des femmes depend bea&i 
coup de kur entretien % 

OUoique , dans les pays oil la po- 
lygamic eft une fois etablie , le 
grand nombre des femmes depende 
beaucoupdes richeffes du mari; ceperi* 
dant on ne petit pas dire que ce foient 
les richeffes qui faffent etablir dans tiii 
etat la polygamic : la pauvrete peut 
faire le ni&nie eiFet, comme je le dirai 
en parlant des Sauvages.* 

La pplyg^nrieeflbrooinsun luxe , que 
I'occafion d'un grand luxe* cher des ria- 

E i) 
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tions puiflantes., Dans les ctimat$ 
chaujds^ on a moins de befoins (a): i\ en 
coute moins pour entreten>r une femrns 
& des enfans. On y peut done ayoir uij 
plus grand nombre de femmes. 

t r 

(a) A Ceylan , un homme vit pour dix fbus pa* 

iKois ; on n'y nange <jue du riz & <lu poiflbn. iUcueit 

des voyages qui ontfervi a V 'etaSliJfement de la comaa- 

gnicdesImUs, torn* II , partr L ' 



CHAPITRE IV.. 

2Je la polygamic. Sts • divcrjis cmoji* 

fiances. 

SU iv ant les calculs que i'on fait en 
clivers endroits de l'Europe, il y naif 
plus de garcjons qtie de filles {a) : aii 
contraire , les relations de TAfie (£) & 
de l'Afrique (c) nous difent qu'il y nait 
beaucoup plus de filles que de gar 90ns. 
Lajoi d'une feule femme en Europe , 
& celle qui en permet pkifieurs en Afie 

' •(* )' M. Arbutnot trotivc ^u*en Angleterre le nom- 
We des gallons excede celtu des filles': on a eu tort 
d'en conclure que ce fat la m&rtie cho/e dans tous lea. 
cl'unats. 

{b) Voyez Kempfcr , qui nous rapporte un denom* 
bcement de Miaco , ou l'octrouve 1&L072 miles, £t 
5.23573 femejles. ' , - .. 

(c) Vtfyezle voyage »cfo Guinee de Ml Smithy 
gatfie> fecoade , fur.le fayo <TAntf • . , • 
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fie en Afrique , ont done un certain 
rapport au climat. 

Dans les climats froids deTAfie, il 
nait, comme en Europe , plus de gar^ons 
quede fiiles. C'eft , difent les Lamas (a) 
la raifon de la loi qui chez eux permet 
k unefemme d'avoir plufieijrs maris (£). 

Mais je he crois pas qji'il y ait beau- 
coup de pays oil la difproportion fok 
affez grande f pour qu'elle exige qu'on 
y introduife la loi de plufteurs femmes 
ou la loi de plufieurs maris. Cela vent 
dire feulement que la pluf aiite des fem- 
mts^oumeme la pluralite des homines, 
s'etorigne mbins de la nature, dans de 
certains pays que darts d'autres. 
-.. J'avoue.que ii ce que les relations 
•nous difent eioirtvrfti , qu'& Bantam (c) 
il y a dix femmes poiir un homme f ce 
feroit tin: cas bieo particulier de la po- 
lygamic V .;•: , ^ . .. 

,. Dans. toy| ,«*£!,. Je ne^ftifie jjas Jes 
ufages ; mais j.'en rends les raifbas, j 

\ f ( 4 \ Ifu Ha!flc, % Mgm.de Ta Chine , toin. IT ,i£. 46. 
. ( &).. Albuzejir-H^i-haflen'. . iin-des deux maHom^tans 
Arabes qui atlereat ailx Indes & a la Chine a if fceu- 
vieme iiecle , prend cet ujfagg pour uneprdftitutidft. 
C'eft que rien ne choquoit tant les ide'es Mahosne^ 
tanes. , , 

( c ) Recueil des voyagesqui ont ferrl a ritabliffe- 
meat de la Compagnic des Indes , torn. I. 

Eiij 
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CHAPITRE V. . 

Raifon cfurie lot du Malabar. 

SUR la cote du Malabar , dans la cafte 
des Naires (a) , les hommes ne peu- 
vent avoir qu'une femme , & unefenv- 
xne au contraire peut avoir plufieurs 
maris. Je crois qu'on peut decouvrhr 
rorigine de cette coutume. Les Naires 
font la cafte de$ nobles , qui fontles 
foldats detoutes ces nations. En Eu- 
rope ,' on empSche les foldats rdefc 
mariner : dans le Malabar, oil le climat 
exige davantage, on s'eft content^ de 
leur rendr<? le manage auffrpeu erabar> 
raflant qu'il eft poffibie r©n«a dorm^ une 
femme k plulieurs boruimes \ r - ce qui di* 
minue d'autant l'attacbement poururte 
faqiille & les loins du menage , &laiflfe 
k ces gens Tefprit militaire. . } 

(ai'Voyfye'd&FranfOis Pyrard, cft'/iWn. Letfre* 
^difiantes , troifieme & dixienfe recueilfilr le Malllat- 
mi dans la cote du- Malabar. Cela eft regard^ comme 
un aVus-de la profeflion m if it at re : & fcommd d%% Py~ 
rardSiinc femme de la c*fte des Braminfcs n'epOttf^ 
•i©it jamais plufieurs maris, ..'",'. 
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CHAPITRE VI. 
De la potyg&mU en elle - memc* 

ARegarder la polygamic en gen& 
ral j indepcndamment de$ circori- 
ftances qui peuvent la faire un peu to* 
lerer, elle n'eft point utile au genre 
humain, ni k aucun des deux (exes * 
foit k celui qui abufe > foit k celui dons 
on abufe. Elle n'eft pas non plus utile 
aux enfans ; & un de fes grands in- 
conyeniens , eft cjue le pere & la mere 
ne peuvent avoir la meme affedtion 
pour leurs enfans ; un pere ne peut pas 
aimer vingt enfans , comme une mere 
en aime deux. Ceil bien pis, quand 
une fern me a plufieurs maris ; car , pour 
lors, l'amour paternelne tient plus qu'A 
cette opinion , qu'un pere peut croire » 
s'il veut , ou que les autres peuvent 
croire , que de certains enfans lui ap^ 
partiennent. 

On dit que le roi de Maroc a danj 
fon ferail des femmes blanches , des 
femmes noires , des femmes jaunes. Le 
malheureuxUpeinea-t-ilbefoin d r une 

couleur. 

E iv 



xo4 De l'esprit des Lois, 

. La poffeffion de beaucoup de fem- 
mes ne previent pas toujours les de- 
firs (a) pour celle d'un autre ; il en eft 
de la luxure comnie de Tavarice, elle 
augmente fa foif par l'acquifition des 
trefors. 

Dutempade Juftinien , plufieurs Phi- 
lofophes genes par le Chriftianifme , 
ie retirerent en Perfe aupres de Cof- 
roes. Ce qui les frappa le plus , dit Agar 
ihias (£) , ce fut que la polygamic etoit 
permife k des gens qui ne s'abftenoient 
pas meme de Tadultere. 

La pluralite des femmes, quile di- 
roit ! mene k cet amour que la nature 
defavoue : c'eft qu'une diffolution en 
fentraine toujours une autre. A la revo- 
lution qui arriva k Conftantinople , 
lorfqu'on depofale fultaii Achmet, les 
relations difoient que le peuple ayant 
pille lamaifon du chiaya, on n 9 y avoit 
f>as trouVe une feule femme. On dit 
qvt'k Alger (c) oft eft parvenu k ce 
point , qu'on n'en a pas dans la plupart 
des ferails. 

(a) C'eft ce qui fait que Ton cache avec tint de 
/bin les femmes en orient. 

( b ) De la vie & des actions de Juflinien , pag, 403. 
(c) Laugicr de Tajfy , Hiftoire d' Alger. 
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C H A P I TR E VIII. 

JPe Ccgaliu da traiumenfj dans U cos dc 
la pluraliU dgj femmcs. 

Tp'V E laloi de la pluralite des femmes , 
* u p 3 fuit celle de Tegalite du traite- 
hient. v Mahomet qui eri permetquatre, 
veut que tout foit egal entr'elles ; nour- 
riture , Habits , devoir conjugal. Cette 
loi eft auffi etablie aux Maldives (a) , 
oh on peut eppiifer trois femmes. 

' £a loi cfe Mpife ( b ) veut meme que 

;fi qu.elqu'una marie fpn fils k uiie ef- 

"clave|.&^u'enfuitp il eppufe une.fem- 

me lipr'e, il ne luiote riendes vete- 

meris, de 1? jnourriturp & qes .devoirs. 

On pouvoit 3pnner plus " JJ^f. nouvelle 

^P°^iBfe U hlIoit , W?^: premiere 
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CB'APlTRg Vilt. 

'Z?* lajeparatiori dts ftmmes cPavic&s. 

kommes* 

CTLst uije confequcnce.de fa $>oIy-- 
gdmie,que, dans les nations" vd- 
luptueufes .& riches y on ait lin tres- 
grand nombre de femmes. Leurfepari- 
tion d'avec les hommes, & leur cloture* 
"fuivent naturel'lement de ce grand hom- 
ire; L'ordre domeftique le deniande 
ainfi; un debiteur mfolvable cfrefche^ 
it mettre 3 couvert dts pourfuites de 
its creanciers. Ily ade lets climats'oii Ye 
"phyiique a tine telle force , que la mo- 
rale n'y p^ut prefque rlen. Laiffez iui 
hommt aVec urie femme; fes tentatloris 
tferont 1 des cftutes *, 1* atfedtffe *(ttfe * Fa 
refiftance nulle. Dans tts p^^ftllieii; 
de preeeptes* ikfauj-des verrous. ; 
Un liviie"claffique(tf) tleia GMnt 

(a) » Trouver a IVcart un treTer dont on foit I« 
» maitre ; ou tint Wile ftlnJntf feule dans un appar- 
» tement recule'; ethenqre ' la voix de Ton ennemi 
m qui va plrir, fi on ne le fecourt : admuable 
m pierre de touche u. Tradu&ien d'un ouvrage Chi* 
noil fur la swale > dans le Pexe du Hald* , torn, HI» 
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regarde comme un prodige de vertu f 
de fe trouver feul dans un appartement 
recule avec une femrae , fans lui faire 
violence. 



CHAPITRE IX. 

Liaijbn du gouvernement domeftique avec 
** le politique. 

DAns une republique , la condition 
des citoyensv eft bornee , egale , 
douce , moderee ; tout s'y reffent de 
la liberte publique. L'empire fur les 
femmes n'y pourroit pas etre fi bien 
exerce ; & lorfque le climat a demande 
cet empire , le gouvernement d'un feul 
a ete le plus convenable. V01I& une des 
taifons qui a fait que le gouvernement 
populaire a toujpurs ete difficile a eta- 
blir en orient. 

Au contraire , la fervitude des fen* 
mes eft tres-conforme au genie du gou- 
vernement defpotique , qui aime k abu- 
fer de tout. Auffi a-t-on vu dans tous 
les temps , en Afie , marcher d'un pas 
egal la fervitude domeftique & le govt- 
yertfement defpotique. 

Dans un gouvernement oil Ton d€5» 

E vj 
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mande fur- tout la tranquil lite, & oil la 
fubordination extreme s'appelle la paix, 
il faut enfermer lesfemmes ; leura intri- 
gues feroient fatales au mari. Un gou- 
vernement qui n'a pas le temps d'exa- 
miner la conduite des fujets 9 la tient 
pourfufpe&e, par celafeul qu'elle pa- 
roit & qu'elle fe fait fentir. 

Suppofons un moment que la l£ge- 
rete d'efprit & les indifcretions , les 
gouts & les degouts de nos femmes , 
leurs paflions grandes & petites , fe 
trouvaffent tranfportees dans un gou- 
vernement d'orient, dans Taftivite & 
dans cette liberte oil elles font parmi 
nous ; quel eft le pere de famille qui 
pourroit etre un moment tranquilie } 
Par-tout des gens fufpefts , par-tout des 
emiemis ; i'etat feroit ebranle, on ver- 
roit couler des flots de fang. 



CHAPITRE X. 

Principe de la morale de ^orient* 

DAns le cas de la multiplicity des 
femmes , plus la famille ceffe d'e- 
tre une , plus les lois doivent reunir k 
, un centre ces parties detachees ;&plus 
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les interets font divers, plusil eft bo a 
que les lois les ramenent A un inter&t. 
Cela fe fait fur-tout par la cloture.* 
Les femmes ne doivent pas feulement 
etre feparees des homines par la cloture 
de la maifon ; mais elles en doivent en- 
core etre feparees dans cette mesne clo- 
ture , en forte qu'elles y faffent com me 
une famille particuliere dans la famille. 
De-1& derive pour les femmes toute la 
pratique de la morale, la pudeur, la 
chaftete,laretenue , lefilence, la paix , 
la dependance , le refpeft , 1' am our ; 
enfin une dire&ion generate de fenti- 
mens a la chofe du monde lameilleure 
par fa nature , qui eft l'attachement 
unique k fa famille. 

Les femmes ont naturellement k 
remplir tant de devoirs qui leur font 
propres , qu'on ne peut affez les fepa- 
rer de tout ce qui pourroit leur donner 
d'autres idees , de tout ce qu'on traite 
d'amufemens , & de tout ce qu'on ap- 
pelle des affaires. •, • 

On trou ve des moeurs plus pures dans 
les divers etats d'orient , k proportion 
que la cloture des femmes y eft plus 
exafte. Dans les grands etats , il y a ne- 
ceffairement de grands feigneurs. Plus 
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ils ont de grands moyens , plus ils font 
en etat de tenir les femmes dans une 
exa&e cloture , & de les empecher de 
rentrer dans la fociete. C'eft pour cela 

?ue , dans les empires du Turc , de 
erfe , du Mogol , de la Chine & du 
Japon , ies raoeurs des femmes font 
admirables. 

On ne peut pas dire la mSme chofe 
des Indes , que le nombre infini d'iles , 
& la fituation du 'terrain , ont divifees 
en une infinite de petits etats , que le 
grand nombre des caufes que je n'ai pas 
le temps de rapporter ici rendent def- 
potiques. 

Lk , il n'y a que des miferables qui 
pillent, & des miferables qui font pit- 
ies. Ceux qu'on appelle des grands , 
n'ont que detr&s-petits moyens; ceux 
que Ton appelle des gens riches, n'ont 
guereque leur fubfiftance. La cloture 
des femmes n'y peut &tre auffi exa&e; 
Ton n'y peut pas prendre d'auffi gran- 
des precautions pour les contenir ; la 
corruption de leurs moeurs y eft incon- 
cevable. 

C'eft-1& qu'on voit jufqu'i quel point 
les vices du climat, laiffes dans une 
grande liberte , peuyent porter le d£- 



fof4?J?. &l&-ik-.SBtit. ^ -nature a un? 
force ^ & fa pudeifr urie foibleffe qu*dii 
ne p^ujicomprettdff. A^Patart^ ($), la 
lubricite (A) des femmes eft fi grande * 
M*<$6s hommes fotit cofetralnis de fe 
faire de ceriaireesr garnitures pour fe 
mettre k Tabri de leitrs ehtteprifes. Se- 
toil Mit£mith'j(fc)y les €hofes'<nS fbflf 
pas miiux jd?ns lesr pptits royauthesite 
Cuinec tt&niMeque , dans ces pays-l^ 
les <ieor fexes perdeht jufqu'& leurs 
prQpres lois. 

-" r#Re%eift<e3yty*g« qiri ont fervi ir&ataTe* 
■rtcnl de la £<fjaj>agfci£ derJndej , tote; rll i fani* II, 

ivei , lis pertS fJUrient leurs ''idles It 
} pato&que c'eftisri-j^M p*ehe\ 
A/tnt-iU * deleut I^i%c ( €o4iir€j'.n^c€flu4,d'hommef. 
Voyages HeFrtf/ifo/Vl^ririVchap. xn. A Bantam, 
fi-tot qu'une fiHe a tr etze ott-^natorze ans , it faiit'fe. 
marier , {*/'on ,ne vefct qu'elle mene. une vie de>or- 
dee. Rec'ut'd des voyws s qiti ont forvi <t Vitabiiffcmtnt 
de ifcompkgnic iks wfts , pag. $4$. ^ 

-. (c)yft^age.deGu«t4exfecondepartif , pag. >£»' 
de la traduction, n Quand le^ femmes., <fo-i/ , rea- 
» cbntreWun homme y ellts le &iflflfent , & le merii- 
» cent d£ le:tf4flencer a Jeur mart^s>il le) m^prife. 
»♦ Elles ft gliflVnt dans U lit d'uti h^/nme , elles le 
» reVeillerit < & s*il les refuft^ elles' le menaceat de 
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£?* (ajiryi&tdt doi&sjliqut , indcpepdapif 
it . - ,Je. la polygamic* ;••?.": : .ri 
".*'' ..-. ..icjy'rs c.u;'/ ;b •.*'/.' .', r ;#u 

CEn'eft pas &aWai>rft ilaf^iiMalili 
<te# £emme& qulexiga Jig&cletarf 
dans de certains Jtcuxj&toifcitt ;*c'eft ft 
climat. Ceux qui liront les h^rreurs , lei 
crimes, les perfidies, lesooirccBr& v tef 
Xtoifaa* > ^s^ffaifinats^^ ^e^te^es 
ibfiMaes fait fairen Goay^vdans les etar 

bMcp«*fc^ 

t ou iaro^kiQane pen^ex»qvfe uue Jfcraro*, 

A la purete. de$ c iweHis. des./eipws.cte 

Turquie , de Per(e ; -du Mogol , :dela 

^hlfie & du Japon ",. veixont fe^-qu^l 

*ft fouvent auffi nec^ffaire d&lei fep^- 

"rer des hoirptihep ,, lorfqu-ori :n*£h; £ 

qu'une , que quand on eri> a plufreu>rs. 

- C'eft le climatt qui, doTr decider de^ 

"ces chofes. Quefervii-chit^enfermerles 

femmes dans nos pays du nord, oil leurs 

moeurs font naturellement bonnes ; oil 

toutes leurs paflibosTont calmes , peu 

aftiyes, peu raffinees j oil r amour a fur 
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lecoeur un empire fi regie, que la mo in- 
dre police fuffit pour les conduire ? . 

II eft heureux de vivre dans ces cli- 
mats qui permettent qu'on fe commu- 
nique ; ou le fexe qui a le plus d'agre- 
mens , femble parer la fociete ; & oil 
les femmes fe relervant aux plaifirs d\m 
feul , fervent encore k l'amufement de 
tous. 



' » 



CHAPITRE XII. 
De la pudmr naturelle. 

TOutes les nations fe font egale- 
ment accordees k attacher du m£- 
pris k ^incontinence des femmes : c'eft 
que la nature a parle k toutes les na- 
tions. Elle a etabli la defenfe , elle a 
&abli Tattaque ; & ayant mis des deux 
cotes des defirs , elle a place dans Tun 
la temerite , & dans I'autre la honte* 
Elle a donne aux individus pour fe 
confer ver de longs efpaces de temps \ 
& ne leur a donn£ pour fe perpetuer 
que des momens. 

II n'eft done pas vrai que I'incftntU 
nence fuive les lois de la nature ', ellt 
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les viole au contraire. C'eft la modeftie 
& la retenue qui (invent ces lois. 

D'ailleurs il eft de la nature des etres 
intelligens de 'fentir leurs imperfect 
' tions : la nature a done mis en nous la 
pudeur, e'eft-^-dire la home de nos 
imperfe&ions. 

Quand done la puiffance phyfique de 
certains climats viole la loi naturelle 
des deux fexes & celle des Stres intel- 
ligens , c'eft au legiflateur & faire des 
lois civiles qui forcent la nature div cli- 
inat & retabliffent les lois primitives* 



CHAPITRE XIII. ! 

De la jaloujie. 

IL fant bien diftinguer chez les peu* 
pies la jaloufie de paffion d'avec la 
jaloufie de coutume, de moeurs > de 
lois. L'une eft une fievre ardente qui 
devore^Tautre , froide y mais quelque- 
fois terrible , peut s'allier avec l'inaif- 
ference & le mepris* 

L/une, qui eft tin abus de I'amour, 
tire fa naiffance de l'amour meme. L'au- 
tre tient uniquement aux moeurs , aux 
manieres de la nation, aux lois du pays, 
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iUa morale > &c quelquefois meme k la 
religion ( <z ). . . 

Elle eft preFqtie rou jours 1'effet de la 
force phyfique du climat, & elle eftle 
remede de cette force phyfique. 

(«) Mahomet recommanda a fes fe£ateurs, 4c 
garder leurs femmes : un certain'/ma/i dit en mourant 
la mime chofe ; & Cotifucius a'a pas moint pr6ch< 
cette dodrine. . i 
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CHAPITRE XIV. 

JDa gquvcrncrmnt dt la maifon in orient 

GN change fi fouvent de femmes ea 
orient , qu'elles ne peuvent avoir 
le gouvernement. domeftique. On en 
charge done les Sunuques , on leur re- 
met toutes les clefs ,'& ils. ont la dif- 
pofition des affaires de la maifon. >* En 
» Perfe ,*dit M. \Chardin y on'donneaux 
h femmes leurs 4 habits y comme on fe- 
» foit £.de$ enfans /«. Ainfi ce loin qui 
fembljs le^uf fcoAyenir fi bien, ce foin 
"qui pir-tcmt fcilleurs eft le premier d$ 
leurs {bins, ne les regarde pas. 
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*m~mmm+mmmmm***~*-*~— ************ 

CH A P I T R E..XV. 

i 2?# divorce & 'de la ripudiatito. - 

IL y a cette difference entre le divorce 
& la repudiation , que le divorce fe 
fait par un confenteoaent mutuel a.l^oc*- 
cation d'une incompatibilite mutudle; 
aji lieu que la repudiation, fe fait par la 
volonte & pour Tavantage d'ufle des 
deux parties , independammenf de la 
yoionte & de Tavantage de Tautre. . 

II eft quelquefois fi neceffaire aux fein- 
mes de repudier , & -il leur eft toujours 
fi facheux de le faire, que la loi eft dure, 

3 ui donne ce droit aux hommes , fanslf 
onner aux femmes. Un mari dft le mai* 
tre de la maifon ; ii a mille moyens de 
teriif ou de remettre fes femmes dans 
le devoir; & il femble que, dans fes 
"mains , la repudiation ne foit qu'uii 
nouvei abus dfe fa puiffance. Mais une 
Yemme qui repudie,n*eierce qu,'iin trifle 
' remede. C'eft toujours uh gratia mal- 
lieur pourelle d'etre cbtitraintje d'aller 
chercher im fecond mari ; lorfqu'elle a 
perdu la plupart de fes agremens chez 
un autre, C'eft un des avantages des 
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*harmes de h jeuneffe dans les femme? b 
que, dans tin age avance, an mari fe 
porte a la bienveillance par le fouvenir 
de fes plaifirs. 

C'eft done une regie generate, que 
dans tous les pays oil la loi accorde aux 
homines la faculte de repudier, elle 
doit^uffi raccQrdefraux femmes. II y a 
plus : dandles climats oil les femmes 
yivent foys.un efclavage domeftique , 
ii femble que la loi doi ve permettre 
aujc femmes l& repudiation , & aux 
maris feule/nent le divorce. 

Lorfque 1$$ : femijies font dans «o 
ferail , .le mari ne peut repudier pour 
caufe d^incomp^tibilite idemoeurs : e'eft 
la faute.du mari„fi,Jes moeurs fontin- 
compatibles. 

La repudiation pour raifon de la fte- 
rilite de la femme , ne fauroit avoir 
lieu que dans )e cas d ? une femme uni- 
que (a) : lorfque .Foil, a plufietirs fem- 
mes , cette raifon n'eft pour le mari 
d'aucune importance. 

La loi des Maldives (£) permet de 

(a) Cela ne figryfte pas que la repudiation pour rai* 
fon de la fMrilite , foit peupife dans le chriftianifme. 

(b) Voyage de Wran$ois Pyrard. On la reprend 
plutdt qu'nne autre; paxce que , dans CC cas , tl fau| 
moia$ ded^penfes. 
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reprendre une remme- qir*on a repu- 
diee. La loi du Mexique (a) defendoit 
de fe reunir, fous peine de la vie. La 
loi du Mexique etoit plus fenfee que 
celle des Maldives ; dans le temps me- 
me de la diffolution , elle * fongeoit k 
Peternite du mariage : au lieu que la loi 
des Maldives femble fe jouer egalement 
du mariage & de la repudiation. 

La loi du Mexique n'accordoit que 
le divorce. Cetoit unenouvelle raiion 
pour ne point permettre k des gens-qui 
s'etoient volontairement fepares , de 
fe reunir. La repudiation femble plutot 
tenir k la promptitude de I'fcfprit , & £ 
quelque paffion de Tame; le divorce 
femble etre une affaire de confeil. 

Le divorce a ordinairement line 
grande utilite politique ; & quant k 
Putilite civile ,il eft itabli pour le mari 
& pour la femme , & n'eft pas toujour* 
favorable aux enfans. 

■ * * 

(a) Hiftoire de fa conqu^te , par Soli* , p. 499 # 

i , " ...•• •« , . , v - 
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CHAPITRE XVI. 

J3c la rijpudiation & du divorce cht{ Us 

Romains. 

II Omulus permit au mari de r^pu- 
\. dier fa femme , fi elle avoit corn- 
mis un adultere, prepare du poiion , 
011 falfifie les clefs. 11 ne donna point 
aux femmes le droit de repudier leur 
mari. Plutarque (a) appelle cette loi , 
une loi tres-dure. 

Comme la loi d'Athenes (b) donnoit 
& la femme , auffi-bien qu'au mari , la fa- 
culte de repudier; & que'l'on voit que 
les femmes obtinrent ce droit chez les 
premiers Rosnains nonobftant la loi de 
Romulus ; il eft clair que cette inftitu- 
tion fut une de celles que les deputes de 
Romerapporterentd'AtheneSj&qu'elle 
fut mife dans les lois des douze tables, 

Ciceron (c) dit que les caufes de re- 
pudiation venoient de la loi des douze 
tables. On ne peut done pas douter que 



(a) Vie de Romulu*. 

!b ) Oixoit une loi de Solon. 
c ) Mimam res fuas fibi hpbtrt jujjit , ex duodcelm 
tgbidis caujfam addidit, Philip. IL 
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cette loi n'eut augmente le nombre des 
caufes de repudiation etablies par Ro 
mulus. 

La faculte du divorce fut encore une 
difpofition, ou du moins une confe- 
quence de la loi des douze tables. Car, 
des le moment que la femme ou le mari 
avoit feparement le droit de repudier , 
k plus forte raifon pouvoient- Us fe 
quitter de concert, & par une volonte 
mutuelle. 

La loi ne demandoit point qu'on don- 
n&t des caufes pour le divorce (^.C'eft 
que, par la nature de la chofe, il faut des 
caufes pour la repudiation, & qu'il n'en 
faut point pour le divorce ; parce que U 
oil la loi etablit des caufes qui peuvent 
rompre le manage, rinjompatibilite 
mutuelle ^eft la plus forte de toutes. 

Denys <£ Halicarnafft (J>) , VaUri-Ma~ 
ximt (q ) , & AulugclU (d) , rapportent 
un fait qui ne me paroit pas vrail'embla* 
ble : ils difent que v quoiqu'on eut k 
Rome la faculte de repudier fa femme , 
on eut tant de refpeft pour les aufpices , 
que perfonne , pendant cipq cents vingt 

a) Juftinien changeacela, novel. 117, ch. x. 

b ) Liv. II. 

c ) Liv. II. chap, i v. 

4) Liv. I Y, chap, m, 

ans 
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ans (a) , n*ufa de ce droit jufqu'& Car- 
vilius Ruga , qui repudia la fiennc pour 
caufe de ilerilite. Mais il iuffit de con* 
noitre la nature de l'efprit humain, pour 
(emir quel prodige ce feroit, que la lot 
dormant k tout un peuple un droit pa* 
reil , perfbnne n'en uiat. Coriolan par- 
tant pour fon exil , confeilla ( b ) k fa 
femme de (e marier k un homme plus 
heureux que lui. Nous venons de voir 
que la loi aes douze tables, & les moeurs 
des Romains , etendirent beaucoup la 
loi de Romulus. Pourquoi ces exten- 
sions , fi on n'avoit jamais fait ufage de 
la faculte de repudier ? De plus , fi les 
citoy ens eurent un tel refpeft pour les 
aufpices , qu'ils ne repudierent jamais , 
pourquoi les legtflateurs de Rome en 
eurent-ils moins ? Comment la loi cor* 
romp it- el le fans ceffe les moeurs ? 

En rapprochant deux paffages de Plu- 
tarqiu , on verra difparokre le merveil- 
leux du fait en queftion . Laloi royak (c) 
permettoit aumaride repudier dans les 

(a) Scion Denysd'Halicarnaffe&Valcrc-Maxiine; 
& f 23 , felon Aulugelle. Auffi ne mettent-ils pas les 
aemes confute. 

lb) Voyez le difcours de Veturic, dans Deny* 
d'Halicarnaffe , lnr. VIII. 

( c ) Plutarque , vie dt Romulus. 

Tome II. • ? 
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trois cas dont oous avons parte. » g* 

* elk vouloit y dit Plutarque (<*) , qu* 
w qelui qui repudieroitdans d'autres cas t 

* fut oblige de donner la moitie de fe$ 
» biens & fa feinme , & que l'autre moi- 
» tie fftt confacree i Cer&s «. On pou* 
voit done ripudier dans tons le$.cas> en 
fk foumettant k la peine. Perfonne ne lc 
fit avant Carvilius Ruga (£) > » qui , 
it comme dit encore Plutarque (c) , re^ 
n pudia fa feratue pour cauie de fterili* 
»t& , deux cents trente ans apr£s Ro- 
*■ mulus 1* : ct&-k- dire , qu'il la repudia 
foixante & onze ans avant la loi des 
denize tables , qui etendit 1* pouvoir de 
laepudier, & les xavifes de repudiation, 

, Les auteurs que f'ai cites , difent que 
Carvilius Ruga aimoit fa femme ; mail 

Jti'il caufe de fa fierilite, les cenfeurs lui 
rent faire ferment qu'il la repudieroit > 
afin qu'il put donner des enntns k lar& 
puhlkpie ; 6p que cela'le rendtt odieux 
?u peupie. U fciyt connoitre le g£nie du 
peupie Romain^pour decouvrir la vrai# 

f«)MrtiMi« } TiedeRoamiai* 

(») ElMMMtmr, U wifcd* ftdrilitd ft'eftpaii* 
portde par la loi de Romulus. II y a qipareace fu'it 
*e.*tt pom* fujtt a it cMfi&ation , piufefuftl fuiYOil 
1'ordre des cenfeurs- 

W Pansl* copptrniif* d%TW4c*<UIUmttit^ 



cwtfc de la hatoe qu'it con?ut pour Cap* 
villus. Cc n'eft point parce que Carvi- 
lius r^pudiafa femme , qu'il tombai* dans 
la difgrace du peuple : c'eft une chofe 
dont le peuple ne s'embarraffbit pas. 
Mais Carvilius avoit fait un ferment 
aux ceufeurs, qu'attendu la fteriiite de 
fafemme , illarepudieroit pour donner 
des enfans J la rtpubtique. C'ctoit oil 
joug que le peuple voyoit que les cen- 
feurs alloient mettre fur lui. Je ferai voir 
dans la futte (<*) de cet ouvrage les re- 
pugnances qu'ii eut toujours pour dw 
regtemens pareils- Mais d'oh peut venir 
une telle contradi&ion entre ces au- 
teurs } Le voici : Plutarque a examin£ 
un fait , & les autres one raconte une 
merveille. 

{*) An lir. Xrm.chap.xm, 
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I LIVRE XVII. 

Comment les Lois de la [ervitude, 
politique ont du rapport avec la 
nature du climau 



JB= 



HP*"*! 



L 



CHAPITRE PREMIER. 

D( la firvitude politique. 
A fervltude politique ne depend 



pas moins de la nature du climat , 
que fa civile & la domeftique , comme 
on va le foire voir, 

CHAPITRE II, 

Difference des peuples , par rapport au 

courage. 

NOus avons deji dit que la grande 
chaleur enervoit la force & le cou- 
rage des hommes ; 8c qu'il y avoit dans 
les climats froids une certaine force de 
corps & d'efprit , qui rendoit les hom- 
ines capables des a&ions longues , pe- 
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nibles , grandes & hardies. Cela fe re** 
marque non-feulement de nation k na- 
tion , mais encore (fans le meme pays 
d'une partie & une autre. Les peuples 
du nord de la Chine (a) font plus cou- 
rageux que ceux du midi; les peuples 
du midi de la Coree (B) ne le font pas 
tant que ceux du nord. 

II ne faut done pas etre etOnne que la 
l&chete des peuples des climats cnauds 
les ait prefque toujours rendtts sfclayes, 
& que le courage des peuples des cli- 
mats froids les ait maintenus libres. 
Cell un effet qui derive de fa caufe na- 
turelle. • ^ 

Cecis'eft encore trouv£ vraidansPA- 
merique ; les empires defpotiques du 
Mexique^fif du Perou etoient vers la 
figne , Sc prefque tous les petits peu- 

{>les libres Etoient & font encore; vers 
es poles. .'•"'". 

(a)Le P. du Haldc , tome. I. pa$. \n. 

(b) Les lines Chinois le difeat unfi. Ibid, torn, IV. 
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CHAPITRE III. 
Du clinuu de FAfU. 

LES relations nous difent (a) que 
» lc nord de TAfie, ce vafte conti- 
» nent qui va du quarantieme degr£ oft 
» environ jufques au pole , & des fron- 
» tie res de la Mofcovie jufqu'k la mer 
h orientate, eft dans un climat tr&s-froid; 

* que ce terrain immenfe eft divite de 
» l'oueft A Teft par une chaine de mon- 
» tagnes, qui laiflent au nord la Sib£rie, 

* & au midi la graade Tartarie : que le 
» climat de la Siberie eft ft froid , qu*A la 
» referve de quelques en droits, elle ne 
*peut Stre cultivee; & que , quoique 
» les Ruffes aient des £tablift*mens tout 
» le long de llrti$, its n*y cultivent rien; 

* qu'il ne vient dans ce pays que quel- 
le ques petits fapins & arbnffeaux ; que 
>t les naturels du pays font divi&s en de 

* miferables peuplades>qui font comme 

* celles du Canada : que la ration die cette 
» froidure vieat d*un c&ti de la hauteur 
» du terrain ; & de 1'autre , de ce qu'i 

(«) Voyez let voyages da Nord , font VD1 ; Hut 
toire des Tartars $ fit le qtutxicmt roiume de it 
.Chine du P, 4p Haldc. 
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» ffaefure que Von va du midi au nord # 
» les montagaes s'applaniffent ; de forte 
» que le vent du nord fouffle pa*~tout 
» fans trouver d'obftacles : quece vent 
*> qui rend4a nouvelle Zeroble inhabi- 
» table , foufflant dans la Sib&ie, la rend 
» inculte. Qu'en Europe 9 au contraire , 
» les montagnes de Norrege & de La* 
» ponie font des boulevards admirable;* 
» qui couvrent de ce vent les pays du 
» nord : que cela fait qu'kStockholm, qui 
» eft k cinquante-neuf degr£s de latiH 
•» tude ou environ i le terrain produtt 
» des fruits , des grains , des plantes ; At 
» qu'autour d'^fo , qui eft au f oixanto- 
» unieme degre , de m&ne que vers lis 
» foixante-trois & foixante-quatre , il*y 
» a des mines d'argent , & que leterralft 
» eft affez fertile *, 

Nous voyons encore dans les rela- 
tions <jue » M grande Tartarie , qui eft 
9 au midi de la SiWrie, eft auffi trfes* 
» froide; auele pays nefe cultive point; 
* qu'on n y trouve que des p&turages 
» pour les troupeaux ; qu'il n'y crolt 
» point d'arbres , mais quelques brouf- 
» failles , comme en Iftande : Qu'il y -fe 
» aupr£s de la Chine & du Mogoi quel- 
» ques pays oil il croit une efpece dt 

F iv 
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» millet, mais que le ble nileriz.n'y 
*» peuvent murinQu'il n*y a guer e d'ea- 
» droits dans la Tartarie Chinoife , aiuc 
» 43 , 44 & 45 me . degres , oil il ne gele 
» iept ou huit mois de Tanaee ; de forte 
» qu'elle eft auffi froide que PIflande , 
h quoiqu'elle dut etre plus chaude que 
.» le midi de la France : qu'il n'y a point 
t w de viiles , excepte quatre ou cinq vers 
,» la mer arientale, & quel ques-unes que 
j* les Chinojs , par des railons, de poli- 
» tique, ont b&ties pres de la Chine; que 
» dans le refte de la grande Tartarie , il 
n n'y en a que quelques-unes placets 
.adans les Boucharies, Turkeftan fie 
», Charifme : Que la raifon de cette ex* 
^treme froidure vient de la nature du 
f> terrain nit reux , plein de falpetre fie 
* fablonneiix , & de plus , de la hauteur 
M du terrain. Le P. Vtrbitflzv6\X trouve 
» qu'un certain endroit, k Solieues au 
»nord de la grande tnuraille, vers [a 
» fqurce de Kavamhuram, excedoit la 
. » hauteur du rivage de la mer pres de 
■» Pekin de 3000 pas geometriques; que 
» cette hauteur (a) eft caufe que ; quoi- 
» que quafi toutes les grandes rivieres 

- (4) La Tartaric eft done comme une cfpece fe 
jftpnttgne platte. 
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* de l'Afie ayent leur fource dans It 

* pays , il manque cependartt d'eau ; 
»:de fa^afvqu'U ne peut '£t*e habit e 
h qu'aupres des rivieres & des lac? «t 

Ces faits potes , je raifonne ainfi : 
L'Afie n'a point proprement de zone 
temperee.; & les iieux fitues dans uti 
climat tres-firoid , y touchent knmedia- 
tement ceux qui font dans un climat tres- 
chaud, c*e&&»dire,la Turauie, la Perfe, 
leMogol,4aChine»laCoree fieleJaponl 

En Europe , au contraire, la zone tem- 
peree eft tres-etendue , quoiqu'elle foit 
lituee dans des dimats tres - different 
entr'eu*, n'y ay ant point de rapport 
entre. les dimats d'Efpagne & df talie i 
& ceui de Norrege & de Suedec Mais 
commele climat y devieift infenfible- 
ment froid en allant du midi au nord , k 
pea pres k proportion de la latitude de 
chaque pays; il y arrive que chaque piays 
eft h peu pt£s femblable i celui qui en eft 
Yoiftn ;jqu'il n'y a pas une notable diff<6-* 
rence ; & que , comme je. viens de le 
dire , la zone temperee y eft tres-eten- 
due. De-U il fuit qu'en Afie, les nations 
font opposes aux nations du fort ai» 
foible ; les peuples guerriers , braves fie 
a&ifs, touchent immediatement de? 
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j> euplte cfltefluncs y paretienx > timides e 
ll faut done que i'un ibit cotiquis , 8c 
?auf rt conqudraot . En Europe , au con* 
fraire, lunations font oppotees du fort 
*u fort ; eetles qui fc toucheat ont i pea 
pres It meme courage. C'eft la grande 
raifon de Ufoibrleffe de I'Afie & de ia 
fa*S* de L'Europe , de la liberie de l*Eu* 
rope & deJa fervkude de l'Afie ; caufe 
ftW j* ne &eke pas que 1-oa ait encore 
^emar^iiee. C'eft ce quifeit qu'en Afie, 
si n'arnve jamais que la liherte augmen- 
ts i an lieu qu'en Europe eiie augment* 

en dioucue , felon les ctrcanftanees* 
QuelanoWefieMofooviteaitetir^ 

^uite en Servitude pa* mule fesprinces, 
qq, y Terra toujour* des traits d'impa* 
ticmce que les ciimat* du audi ne don* 
aer* point . N'y avom •* nous pas vu 
le gouvernement ariftocratique &abli 
p^adaat quelques jours ? Qu'un autre 
toy wroe du nor d ait per dates lens ' r on 
peut $*m for au climat, il ne les a. pat 
pcrdues d'une maniere irrevocable* 
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CHAP1TRE IV. 

Conftquenct de C4ci. 

CE que nous venons de dire s s*ac- 
corde avec lesevenemens de ThiA 
toire. l/Afie aeti fubjuguee treize fqis; 
onze fob par les peuples du nord , deux 
fois par ceux du midi. Dans le$ temps 
recuies , les Scythes la conquirent trois 
fois; enfuite les Medes & les Perfes 
chacun une; les Grecs , les Arabes, les 
Mogols , les Turcs , les Tartares , les 
Perians & les Aguans. Je ne parle que de 
la haute Afie ; & je ne dis rien des inva- 
sion? fattes dans lerefte du midi de cette 
partiedit monde ,qui a continue! 1 erne nt 
louffert de tres-grandes revolutions. 

En Europe, au contraire , nous ne 
connoiffons , depuis i'etabliflement des 
colonies Grecques StPheniclennes, que 
quatre grands changemens; le premier, 
caute paries conqufites desRomains; 
le fecond , par les inendations des Baf- 
bares qui ddtruifirent ces mSmes Ro~ 
mains ; le troifieme , paries vi&oiresde 
Charlemagne; &le dernier, paries invsy- 
fions des Normands. Et fi Ton examine 
bien ceci , on trouvera dans ces chai^r 

F yj 
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gemens ineme une force generate re- 
pandue dans toutes les parties de l'Eu- 
rope. On fait la difficulte que les Ro- 
mains trouverent k conqu^rir en Eu- 
rope , & la facilite, qu'ils eurent k en- 
vahir TAfie. On connoit les peines que 
les peuples du nord eurent k renverfer 
' Tempire Romain , les guerres & les tra- 
• yaux de Charlemagne, les diverfes en- 
treprifes des Normands.' Les deftruc- 
teurs etolent fans ceffe detruits. 



CHAPITRE V. 

■ . 

Que quand les peuples du nord de VAjic y 
& ceux du nord de P Europe ont com* 
quis , les efftts de la conquete netoient 
pas Us mtmes* 

_ * • 

LES peuples du nord de lTIurope 
Pont conquife en hommes libres ; 
les peuples du nord de TAfie Font coa- 
quife en efclaves , & n'ont v aincu que 
pour un maitre. 

La raifon en eff , que Ie peuple Tar* 
tare, conquerant naturel de TAfie, eft 
devenu efclave lui-meme. II conquiert 
ians ceffe dans lemidi de TAfie, il forme 
ides empires; mais la partie de la nation 
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qui refte dans le pays , fe. trouve fou- 
mife kun grand n* ait re , qui , defpotique 
dans le midi , veut encore ji'etre dansle 
nord; & avec un pouvoir arbitraire fur 
les fujets conquis , le pretend encore 
fur les fujets conquerans. Cela fe voit 
bien aujourd'hui dans ce vafte pays , 

qu'onappellelaTartarieChinoife^que 
Pempereur gou verne prefqu'auflideipo 
tiquement que la Chine meme , & qu'il 
etend tous les jours par fes conquetes. 

On peut voir encore dans l'hiftoire 
de la Chine , que les empereurs (a) ont 
envoy e des colonies Chinoifes dans la 
Tartaric Ces Chinois font devenus 
Tartares, & mortels ennemis de la 
Chine ; mais cela n'empeche pas qu'ils 
n'ayent porte dans la Tartarie Tefprit 
du gouvernement Chinois. 

Souvent une partie de la nation Tar- 
tare quia conquis eft chaflee ell e-m 6m e; 
& ellerapporte dans fes defejrtsun efprit 
de fervitude quelle a acquis dans le 
climat de Fefclavage. L'hiftoire de la 
Chine nous en fournit de grands exem- 
ples,,&notrehiftoire ancienne aufli (£). 

(a) Comme Ytn-ti > cinqmeme cmpcreur de 1* ci|t» 
quieme dyna&e. " 

(b) Les Scythes conquirent trois fois l'Aue, & ej^ 
fiuent trois wis chafl^s. Jufiin , Kr» II* 
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Ceft cc qui a fait que le genie de 1* 
nation Tartare ou Getique, a toujour* 
etc femblable i celui des empires de 
V Afie, Les peuples , dans ceux*ci , font 
gouverh(£s par le b&ton ; les peuples 
Tartares , par les longs fouets. L'efprif 
de 1'Europe a toujours 6x6 contraire k 
ces mocurs; & dans tous les temps, ce 
que les peuples d'Afie ont appelte pu- 
nition , les peuples dTEurope Pont ap« 
pelte outrage (tf). 

LesTartaresid^truifant PempireGrec, 
^tablirent dans les pays conquis la fer- 
vitude & le defpotitme : les Goths,con- 
qudrant l'empire Romain , fonderent 
par-tout la monarchie & la liberty. 

Je ne fais fi le fameux Rudbeck , qui 
dans fon Atlantique a tant loue la Scan* 
dinavie* a parU de cette grande pr^ro- 

{;ative qui doit mettre les nations qui 
'habitent au-deflus de tousles peuples 
du monde; c*eft qu f elles ont 6ti la 
fource de la liberty de TEurope, c*eft- 
&-dire , de prefque toufe celle qui c& 
aujourd'hui parmi les hommes. 

' (*) Ceci n'eft point contraire s ce que je dir» in 
Ihr. XXVffl. chr«. tdx U maniere de penfer de* peu- 

Slcs Germain* fur le baton : quclqu'inftruroentqucce 
fct , Us regirdcrent toujour! comae «n ailfont, fc 
pouYoir 9tt fa&on trbitrauc dc batttfc 
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- LeGfrth Jomandei a appelle le nord 
de I'Europe la fabrique au genre Ku- 
main (*). Je I'appellerai plutot la fabri- 
que des inftrumens qui brifent les fetS 
forges au mkli. C'eft-li que fe fbrment 
ee$ nations vaillantcs , qui fortent de 
leur pays pour detruirt lestyranste les 
tfclaves , fit apprendre aux hommes 
que la nature les ayant fait ega*t% , la 
raifon n'a pu Us rendre dcpendans que 
pour leur bonheur. 

( a ) Ummanl generis officinam* 



PWMK 



•wop 



CHAPITRE VL 

KouvclU caufc phyjique de lafcrvitudt dc 
TAfU &dc la liberie dc f Europe. 

EN Afie , on a tou jours vude grands 
empires : en Europe , ils n'ont ja- 
mais pu fubfifter. C*eft que FAfie que 
nous coanoiffons , a de plus grandes 
plaines ; elle eft coupee en plus grands 
morceaux par lesmers;& comme elleeft 
plus au midi, les fources y font plusaiftS* 
went taries , lesmontagnes y font moins 
couvertes de neiges , & les fleuves (*) 

( a \ Les caux fe per den t ou s'eVaporcnt araat de {fe 
lamaflcr, euapres s'ltrciamaj&cs. 
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moins groffis y forment de moindfes 

barrieres. 

. Lapuiflance doit done etre toujour* 

defpotique en Aiie. Car fi la fervitude 

n'y etoit pas extreme , il fe feroit d'a- 

bord un partage que la nature du pays 

pe peut pas fouffrir. 

En Europe , le partage naturel forme 
plufittirs etats d'une etendue medio- 
cre , dans lefquels le gouv.erhejnent des 
lois n'eft pas incompatible avec le main- 
tien de Tetat : au contraire , il y eft fi 
favorable, que fans elles, cet etat tombe 
dans la decadence , & de vient inferieur 
& tous les autres. 

C'eft ce qui y a forme un genie de 
liberty , qui rend chaque partie tres-dif- 
ficile k etre fubjuguee & foumife &une 
force etrangere , autrement que par les 
lois & l'utilite de {on commerce* 

Au contraire, il regne en Afie unef- 
prit de fervitude qui ne l'a jamais quit- 
tee , & dans toutes les hiftoires de ce 
pays , il n'eft pas poifible de trouver 
un feul trait qui marque une ame libre : 
on n'y verra jamais que l'heroifme de 
la Servitude. 
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CHAPITRE VII. 

JDc VAfriqut & dc CAmcriquc. 

VOila ce que je puis dire fur l'Afie 
& fur PEurope. L'Afrique eft dans 
un climat pareil k celui du midi de 
PAfie , & elle eft dans une meme fervi* 
tude. L'Amerique (a) detruite & nou- 
vellement repeuplee par les nations de 
l'Europe &de l'Afrique , ne peut guere 
aujourd'hui montrer fon propre genie: 
mais ce que nous favons de fon an- 
cienne hiftoire eft tres-confbrme&nos 
principes, 



>• • 



1 («) Les pctits peuples bar bates de l'Ame'rique font 
appelle's Indios brayos, par les Efpagnols ; bien pius 
fhfficiles-a foumettre que les grands empires duMexi- 
que & du Plrou. 
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CHAPITRE VIII. 
Dc la capital* dt r Empire. 

UNE des confequences de ce que 
nous venons de dire , c'eft qu'il eft 
important at un tres-grand prince debien 
choifir le fiege de fon empire. Celui qui 
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1* ptacera au mldi courra rifque de per 5 * 
dre le nard ; & celui qui le placera au 
nord, confervera aifement le roidi. Je 
ne parie pas des cas particuliers : la 
mecanique a biea fes frattemens , qui 
fouvent changent ou arr&tent les eflEcts 
de la theorie : la politique a aufli lc» 
fans. 
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LIVRE XVIII. 

Des Lois dans le rapport quelle* onf 
avec la nature du terrain. 



CHAP IT RE PREMIER. 

Xomment la. naturt du terrain infUu fat 

ks his. 

LA bonte des term d*un paysy eta* 
blit naturellement la dependance* 
Les gens de la campagne qui y font la 
principale partie du peuple , ne font pa* 
fi jaloux de leur liberte : ill font trop 
occurs & troppleins de leurs affaires 
partiSieres. (L outpace qui re- 
gorge de biens , craint le pillage , elle 
craint une armde. » Qui eft-ce qui 
» forme le bon parti, difoit Ciciton k 
» Atticus (a) ? Seront-ce les gens d* 
» commerce &xde la campagne Hmoins 
» que nous n'imaginions qu'ils font op* 
» pofes k lamonarchie , eux A qui tons 
» les gou vernemens font £gaux , des- 
* lors qu'ils font tranquilles «. 

(a)LirrcVir. 
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Aiafi le gouvernement d'un feul fe 
trouvc plus fouvent dans les pays fer- 
tiles, & le gouvernement de plufieurs 
dans les pays qui ne le font pas ; ce qui 
eft quelquefois un dedommagement. * 

La fieri lite du terrain de PAttique y 
etablit le gouvernement populaire ; & 
la fertilite de celui de Lacedemone f le 
gouvernement ariflocr at ique. Car, dans 
ces temps-Ik , oane vouloit point darts 
la Grece du gouverpement d'un feul : 
or , le gouvernement ariftocratique a 
plus de rapport avec le gouvernement 
d'un feul. 

Plutarque (a) nous dit que la feditioA 
Cilorrienne ayant ete appaifee k Athe* 
nes, la ville retomba dans fes anciennes 
diflentions , & fe. divifa en autant de 
^partis qu'ii y avoit de fortes de terri- 
toires dans les pays de l'Attique. Les 
gens de la montagne vouloient & toute 
force le gouvernement populaire ; ceux 
de la plaine demandoiem le gouverhe* 
inent desprincipaux; ceux qui eroient 
pres de la mer, etoient pourungqu~ 
vemement mele dcs deuk. 

(«) Vie de Solon. 
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C H A P I T R E II. 

Continuation du mime fujtt. 

CES pays fertiles font des plaines f 
oil Ton nepeut rien difputer au 
plus fort : on fe loumet done h lui ; & 
quand on lui eft foumis , I'efprit de li- 
berte n*y fauroitrevenir ; les biens de 
la campagne font un gage de lafidelite. 
Mais dans les pays de montagnes , on 
peut conferver ce que Ton a, & Ton a 
peu a conferver. La liberte , e'eft-^-dire 
le gouvernement dont on jouit-, eft le 
feul bien qui merite qit'on le defende, 
Elle regne done plus dans les pays mon- 
tagneux & difliciles, que dans ceux que 
la nature fembloit avoir plus favorifes. 
Les montagnards confervent un gou- 
vernement plus modere , parce qu'ils 
ne font pas fi fort expofes & la conqu£te» 
Us fe defendent aifement , ils font atta- 
ques difficilement ; les munitions de 
guerre & de bouche font affemblees & 
portees contr'euxavec beaucoup de de- 
penfe , le pays n'en fournit point. II eft 
done plus difficile de leur faire la guerre, 
plus dangereux de renjreprendre j & 
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toutes les loss que l'on fait pour 1? fu~_ 
ret£ du peuple y ont moins de lieu. 

»■ * ■ * ■ ■ , * i i n i ■ i i ■ ■ ii ^ 

C H A P I T R E g III. 
Qiulsfont Its fays Its plus ciddvis. 

LES pays ne font pas cultiv£s en 
raifon de leur fertiiite , mais en rai- 
fon de leur liberte ; & ft Ton dtvife la 
terre par la penfte, on fera etonnt de 
voir la plupart du temps des deferts 
dans fes parties les. pi us fertiles , & de 
grands peuples dans celles oil le terrain 
lemble ref ufer tout. 

II eft naturel qu'un peuple quitte un 
mauvais pays pour en chercher un 
meilleur > & non pas qu'il quitte un bon 
pays pour en chercher un pire. La pju- 
part des invasions fe font done dans les 
pays que la nature avoit faits pour &tre 
heureux : & comme rien n'eft plus pr6s 
de la devastation que l'invafion , les 
meilleurs pays font les plus fouvent 
depeupUs , tandis que l'affreux pays 
du nord refte toujours habite 9 par la 
raifon qu'il 4ft prefqu'inhabitabte. 

On voit , par ce que les hiftoriens 
nous difent du paflage da peuples de 
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U SdQndinavie furies bordsdu Danube, 

Sue ce n'etoit point une conquete, mais 
element une transmigration dans des 
terres defertes. 

Ces climats heureux avoient done 
£te depeuples par d'autres transmigra- 
tions , &c nous ne favons pas les chofes 
tragiques qui s*y font pafi£e$. 

» II paroit par plufieurs monutnens, 
» dit Anftote (4), que la Sardaigne eft. 

* une colonic Grecque* Elle etoit autre- 
» fois tr^s-riche ; & Arift£e , dont on 
*a taut vant£ l'amour pour l'agricul* 
* ture , lui donna des lots. Mais elle a 

* bien 4eehu depuis ; car les Carthagi- 

* pots s*en &ant rendus les maitres , 
» ilsy detruifirent tout ce qui pouvoit . 
* la rendre propre k la nourriture des 
fthommes, 6( defend irent, fous peine 

* de la vie , d'y cultiyer la terre «. La 
Sardaigne n'etoit point retablie du 
temps d'^riftote ; elle ne Teft point en« 
core aujourcPhui. 

Les parties les plus terooerees de la 
Perfe , de la Turquie , de la Mofcovie 
&de la Pologne, n'ont pu fe retabUr 
des de vaftations des grands & d^s petit* 
Tartares* 
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CHAP1TRE IV. 

Nouyeaux effets de la fmllite & dc la 
jleril'ui du pays. 

LA ftcriliti des terres rend les hom- 
ines iaduftrieux , fobres, endurcis 
au travail , courageux , propres a la 
guerre; il faut bien qu'ils fe procurent 
ce que le terrain leur refufe. La fertilite 
d'un pays donne , avec l'aifance , la 
molleffe, & un certain amour pour la 
confervation de la vie. 

On a remarque que les troupes d'Al- 
lemagne levees dans des lieux oil les 
payfans font riches , comme en Saxe , 
ne font pas fi bonnes que les autres. 
Les lois militaires pourront pourvoir A 
cet inconvenient par une plus fevere 
difcipline. 



CHAPITRE V. 
. Des pcuplcs des ties. 

LES peuples des lies font plus portes 
a la liberte que les peuples du con- 
tinent. Leslies font ordinairement d'une 

. petite 
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petite etendue (*) ; une partie du peuple 
oe peut pas etre fi bien employee k op- 
primer l'autre ; la mer les fepare des 
grands empires , & la tyrannie ne peut 
pas s'y preter la main ; les conquerans 
font arretes par la mer; les infulaires ne 
font pas enveloppes dans la conquete, 
& ilsconfervent plus aifementleurs lois.' 

(4) Le Japon d&oge a ceci par fa grandeur & par 
fa fervitude. 



" CHAPITRE VI, 

Des pays for mis par ?indujlrie des 

hommes. 

LES pays que l'induftrie des hommes 
a rendus habitables ,& qui ont be- 
foin pour exifter de la meme induftrie, 
appellent k eux le gouvernement mo-* 
dere. II yen a principalement trois de 
cetteefpece; les deux belles provinces 
de Kiang-nan & Tche-kiang a la Chine, 
l'Egypte & la Hollande. 

Les anciens empereurs de la Chine 
n'et6ientpoint conquerans. Lapremiere 
chofe qU'ils firent pour s'agrandir > fut 
celie qui prpuva le plusleur fageffe. On 
yit fortir de deffous les eaux les deux 
Tome II, G 
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plus belles provinces de 1'entpire ; elletf 
turent fettes pat les homines C'eft 1* 
fertility inexp rimable de ees deux pro- 
vinces, quia dornie ki*Europ« les ich&es 
de la feUcite de cettt vafte contr^e* 
Mais un fcia continue!* & iticeffawe 
pour gar anti* de la deftru&ion une pa*- 
tie fi considerable de*f empire, deman- 
doit plutot les moeurs d'un p euple fege , 
que celles d'un peuple voluptueux; 
plutot le pouvoir legitime d'un monar- 

2 lie, que la puitfance tyrannique d'un 
efpote. II faHoi&q&e le pouvoir y fut 
moderd, comme ii i'etoit autrefois en 
Egypte. It falloit que le pbuvoif y fut 
modere , comme il reft en Hollande ,. 
cnie la nature a faite pottt avoir atten* 
turn fur elle-ftv&me ,. & non pas pour 
etre abandonnee' & la* nonchalance on* 
aur caprice. 

Ainfi , ma%x^ le climax de la Chine, 
oil. l'onr eft naturellement porte & To*' 
beiffanaefervile, malgri les horreurs 
qui fuivent la trop grande etendue d'un- 
empire', les premiers l^gifl&tetirt de la 
Chine farent obliges de- feire dte trfcs* 1 
bonnes lo is, & le gourernemetat fuf 
fourent oblig£de4e*ftftV*ev 
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CHAPIfRE VII. 
^ Dts oavrages dcs kommes* 

LES hoftim4s> p*r leurs foins & par 
de Ibonnes lois 9 dnt rendu la ten* 
plw propre k&txt lent demeu^e. Nous 
yoyons cooler desrivreresU oil etoient 
d&s lacs & des marats : c'eft unbien que 
la nature n'a point fait, mais qui eft en* 
tretenu par la nature, Lorfque les Per* 
ies (*) efoient les maitres de l'Afie , its 
permettoient & eeux qui ameneroient 
del'eau de fontaine enquelque lieu qui 
p'auroit point ete encore arrof£, d'en 
jouir pendant cinq generations; & com- 
meil fert quantite deruiffeaux dumont 
Taurus, ils n'epargnerent aucune d&+ 
penfe pouf en faire venir de l'eau. Au- 
JourcThUi , fans faVoir d'dfr ettei peut 
venir , on la trouvcf dailS ft# tkmp* tit 
date fes jardins. 

Ainft , c&ttfttf* le$ riatteW <§*ft*u&ii* 
ces&At ;d««fcait*qui dtr^ehtftu^qu ? el- 
lef$, il if a dfts nations imkiftrteufes qui 
foftf <fc» bteaS<|tfi at fim&rftjKte iftfcnt 
tfWSelttfs. 

G il 
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CHAPITRE VIII. 

Rapport giniral des lois. 



LES lois ont un tres-grand rapport 
avec la fa<jon dont les divers peo- 
ples fe procurent la fubfiftance. II faut un 
code de lois plus etendu pour un peuple 
qui s'attache au commerce & k la mer, 
que pour un peuple qui fe cdntente de 
cultiver fes terres* II en faiit un plus 
grand pour celui-ci , que pour un peu- 
ple qui vit de fes troupeaux, II en faut 
un plus grand pour ce dernier, que 
pour un peuple qui vit de fa chafle. 

* \ ' ' ' r 

C H A P I T.R E IX. 

Du terrain de FAmirique. 

E qui fait qu'il y a tant de nations 
fauVages en Amerique , c'eft que la 
terre y produit d'elle-roeme beaucoup 
de fruits dont on peut fe nourrir. Si les 
femmes y cultivent autour de la cabane 
un morceau de terre , le maisy vient 
^'abord. La chaffe & la peche achevent 
de me tt re les hommes dans l'abondance^ 
De plus , les animaux qui paiflenj % 

* - • * 
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comme les boeufs, les buffles , &c. y 
reufliffentmieuxque lesbStes carnaflic- 
res. Celles-ci ont eu de tout temps 
I'empire de l'Afrique. 

Je crois qu'on n'auroit point tous ces 
avantages ep Europe, fi Ton y laiffoit 
la terre inculte; il n'y viendroit guere 
que des forfits , des chenes & autres 
arbres fteriles. 



CHAPITR.E X. 

Du nombrc des hommes dans k rapport 
avec la manure dont ils fi procuxent la 
fubjifiance. 

• 

QUand les nations ne cultlvent 
pas les terres , voici dans quelle 
proportion le nombre des hommes s'y 
trouve. Comme le produit d'un terrain 
inculte eft au produit d'un terrain cul- 
tive; de m§me le nombre des fauvages 
dans un pays, eft au nombre des labour 
reurs dans un autre: & quand le peuple 
qui cultive les terres , cultive aufli les 
arts , cela fuit des proportions qui de* 
manderoient bien des details. 

Ils ne peuvent guere former un$ 
grande nation. S'ils font pafteuri, iU 

. G nj 
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^thefoini'ungwidpays, ppuj qu'jlj 
puiffent £ubfi#er $a cert^ip nombre; 
p'ilp font itatfeiurs, il$ fopt encore 
en plus petit naipbre; & forment, 

>iur yjwris , une plus j^ejijt* ofrtios. 

Leur pay* eft ordinaipemsnt plein <J$ 
fpretj; #: comnte les hommes ji'y oot 
point donne de jQOu^s aux e^ix , il eft 
rempli de marecages , oil chaqine troupe 
fe cantonne & forme une petite nation. 

CHAPITRE XI. 

Pes pzupks fauvam f ,£ fa ftqpUs 

barbarcs. 

J l, yzjfettp &ff£t#kcg tntx? 1«5 pe<»- 
p& jkjyyage$& l^ppvp)M byh&refc 
?ue l$$ prew^sfp/tf4$ pftjftef Wtioiw 
ifperfee^jjqui^fffjufl^M^TaifQiispajc- 
jicjulieqes , ne pevi v,entpa$ fe r& nir ; gu 
lieu que Jes bartons font or<iina;remeflt 
de petae$|imon$iquife peuyent r^uoir, 
Le? prejpiers £o#t 9r4ip3;jre,roje*it des 
peupies ch^fleurs ; les fecpsd.s , des pen- 
ples pafteurs, Ge.te fe ypij: bien jfons le 
nord de l'Afie. L,es peoples 4$ b Sibe- 
rie ne fe^rojeot yivre en corps , parce 
gu'ils ne pourroient fe nourrir j l$s Tar- 



tares peuyent vivre en corns pendant 
quelque temps , parce que leurs trou- 
peaux peaveat ^treiraffemWes pendant 
quelque temps. Toutes les hordes peu- 
vent done fe reunir; & celafe fait lorf- 
qu'ua chef en a foumts beaucoup d'au- 
tres : apres quoi, ilfaut^q^elksfaffent 4c 
deux chofes l'une , qu'eUes fe f eparent , 
pu qu'eHesailleot faire quelque grands 
conque te -clans <quelque'einpare <lu midi« 

CHAPITRE XII. 

Dtt droit its gens che{ les peupks qui m 
ctddvent point Us urns. 

CES peupks ne vivant pas dans ma 
terrain limits &cia:ottfcr it, auroat 
entr'eux bien xles fu jets de qtiereUe ; ils 
fe dUputeroftt la teire inculte ^comme 
Mrmi nous les citoyens fe difputent les 
heritages. Ainfi ils trowyeront de fire*- 
quentes occasions de guerre pour leurs 
cfcafies,pour l£ursp£dte$ > <pourlaiKHs#- 
riture de leurs beftiaux , pour i'euieve* 
jnentde leurs efclaves ; & a*ayant point 
de territoire, ils auront autamde chofes 
k rcgler par le droit des gens , qu*ils en 
auront peu k decider par le droit civile 

G iv 



i5* De l'isprit des Lois, 



CHAPITRE XI II. 

A Dts^lois civiles chevies peuples qui ns 
iuldvcnt point les terns. 

C'Est le partage des terres qui grot- 
fit principalement le code civil; 
Chez Us nations oil Ton n'aura pas fait 
ie partage , il y aura tres-peu de lois 
civiles. 

On peutappelerlesinftitutions de ces 
peuples , des moturs plutot que des lois. 

Chez de pareilles nations, les vieil- 
lards , qui fe fouviennent des chofes 
paffees , ont une grande autorit£ ; on 
o'y peut etre diftingue par les hiens > 
mais par la main & paries confeils; 

Ces peuples errent & fe difperfent 
dans les paturages ou dans les forets. 
Le mariage n'y iera pas aufli aflur£ que 
parmi nous , ou il eft fix6 par la de- 
meure, & oiilafemme tient k une mai- 
ibn; ils peuvent done plus aifement 
changer de femmes , en avoir plufieurs, 
& quelquefois fe melet indifFeremment 
comme les betes. 

Les peuples pafteurs ne peuvent fe 
ieparer de leurs troupeaux qui font leur 
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fubfiftance ; its ne fauroient non plus fe 
feparer de leurs femmes qui en ont (bin. 
Tout cela doit done marcher ebfemble ; 
d'autant plus que vivant brdinairement 
dans degrandes plaines, oil ily a peu 
delieux torts d'affiette, leurs femmes, 
leurs enfans , leurs troupeaux devien- 
droient la proie de leurs ennemis. . - 
Leurs lois regleront le partage du 
butin ; & auront , comme nos lois fa** 
liques , une attention particuliere fur 
les vols . 



CHAPITRE XIV. 

De that politique des peuples qui ne out- 
went point les terres* 

CES peuples jouiffent d'une grande 
liberte : car, comme ils ne culti- 
vent point les terres , ils n'y font point 
attaches; ils font errans, vagabonds; & 
a un chef vouloit leur oter leur liberte , 
ils I'iroient d'abord chercher chez uii 
autre, ou fe retiferoient dans les bois 
pour y vivre avec leur famille. Chet 
'ces peuples, la liberte de Thomme eft fi 
grande, qu'elleentraine neceffairement 
la liberte du citoyen, 4 
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CHAPITRE XV, 

Zto ptupU* qui wnnoifftnt fvjagc de U 

memoir 

ARi$TiPE ayapt fait naufrage, nage* 
& aborda au rivage prochaio j il 
yit qu'on avoit trace fur le foble de* 
£gure$ de geometrie : il fe fentit earn 
de joie , jugeant qu'il etoit arrive ehe* 
un peuple Grec > & non pas chez un 
peuple Darbare. 

Soy ez feul , & arrive? p?r quelque 
accident chez un peuple inconnu ; fi 
yous voyez une piece de monnoie , 
comptez que vous 6tes arriv£ chez une 
joation polices 

La culture des terres demande 1'ufage 
de la monnoie. Cette culture fuppofe 
feeaucoup d'arts 6c de connoifiances j. 
& Ton voit touiaurs fturcher d'un pas 
£gal les arts , les coonoiflances &c le* 
befoins. Tout cela conduit 4 Wtablif- 
jfement d'un figne de valeurs. 

Les torrent 6c les incendies (a) nop; 

peuvcc cat Par des Pyr&ets* 
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pnt fait decouvrir que le$ terres conte- 
noient des jnetaux. Quand ils en ont 
&c une fois Spares, il a ete aif<£ de les 
employer. 

CHAPITRE XVI. 

JDes lots civileSy cht[ Us pcuphs qui ne co& 
neiffint point Cu/age de latnonnoit. 

QUakjd un people « f a pas 1 Wage de 
la m&ntioie, on ne toftnoit guere 
cheat lui que les injustices qui vienneut 
de la violence; & les gens foibles, en 
s\iniffant, fe defendem centre la vio- 
lence. 11 n'y a guereli que des arrange- 
jnens politiques. Mais chez un peuple 
oh la monnoie eft etablie, on e& fujet 
aux injustices qui viennent de la rufe; 
& ces injustices peuvent Stre exerceep 
de mille fa^ons. On y eft done force 
d'avoir de bonnes lois caviles ; elles 
naiffent avec les nouveaux moyens & 
les diverfes manieres d'fetre mlchant* 

Dans les pays oil il n'y a poini de 
monnoie, le ravifleiirn'enlevequedes 
chofes , & les chofes ne fe reffemblerft 
jamais. Dans les pays oil ii y a de la 
monnoie, le raviffeur enleve desfignes^ 

G vj 
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& les fignes fe reffemblent toujours;, 
Dans les premiers pays, rien ne peut 
etre cache , parce que le raviffeur porte 
tou jours avec lui des preu ves- de fa con- 
viction : cela n'eft pas de "meme dans 
les autres. 
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J)cs lots politique* , cke{ les ptuphs qui 
riont point tujage de la monnoie. 

CE qui affure le plus la liberte des 
peuples qui ne cultivent point les 
f erres , c*eft que la monnoie 1 eur eft in- 
connue; Les fruits de la chaffe, de la 
pSchfe, ou des troupeaux, ne peuvent 
Viaffemblerenaffezgrande quantite, rii 
fe garder affez , pour qu'un homme fe 
trouve en &at de corrompre tous les 
autres : au lieu que , lorfque l'on a des 
fignes de richenes, on peut faire un 
amas de cts fignes , & les diftribuer k 
qui Ton veut. 

Chez lfes peuples qui n'dnt point de 
monnoie, chacun a peu de beioins, & 
les fatisfait aifement & egalement. L'e- 
galite eft done forcee; aufli leurs cheft 
*ie font-ils point defpotiques. 
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CHAPITRE XVIII. 

Force de lafuptrfl'uion. 

• 

SI ce que les relations nous difent eft 
vrai , la constitution d'un peuple de 
la Louifianne, nomme les Natchis, de- 
roge k ceci. Leur chef (a) dilpofe des 
biens de tous fes fujets, & les fait tra- 
vailler £ fa fantaifie ; ils ne peuvent lui 
refufer leur tete; il eft comme le grand- 
feigneur. Lorfque Theritier prefomptif 
vient k naitre, on lui donne tous les en- 
fans k la mamelle, pour le fervir pen- 
dant fa vie. Vous diriez que c'eft le 
grand Sefoftris. Ce chef eft traite dans fa 
cabane avec les ceremonies qu'on feroit 
k uji empereur du Japon ou de la Chine. 
Les prejuges de la fuperftition font 
fuperieurs k tous les autres prejuges , & 
fes raifons k toutes les autres raifons. 
Ainfi, quoique lespeuples fauvages ne 
connoiffent point naturellement le def- 
potifme, ce peuple-ci -le connoir. Ils 
jKlorentleibleil: & fi leur chef n'avoit 
pas imagine qu'il etoit k frere du foleil^ 
ils n'auroieht trouve en lui qu'un mife- 
sable comme eux. 

(4) Uttrts idif* Yingticm« rccueil« 
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GHAPITRE XIX. 

r De la libcrti des Arabts , & dc lafirvitudc 

des Tartans. 

LES Arabes & les Tartares font des 
peuples pafteurs. Les Arabes fe 
trouvent dans les cas gen^raux dont 
nousavonsparle, & fo o t lib res ;au lieu 
cjue les Tartares ( peuple le plus fingu* 
iier de la terre) fe trouvent dans l'efc la- 
vage politique (a). J'ai dej& donne (£) 
quelques raifoos de ce dernier foil : en 
yoici de nouvelles. 

lis n'ont point de villes, ils n'ont 

I»oint de forets, ils ont peu de marais* 
eurs rivieres foot prefque toujours gla- 
c£ei, ils habit ent une immenfe plaine, 
ils ont des p&turages & des troupeaux 9 
& par consequent des biens : mats ils 
n'ont aucune efpece de retraite ni dc 
defenfe. Si-tot qu'un kan eft vaincu , on 
Jui coupe la t£te (c) ; on traite de la 

(a) Lorfqrtm proclame tut k*n , tost k ptoptt 
«*&ri* : Qu* fa paroU luifitv* 4$ glaivu 

{*)LiOCVII. chap.V. 

(c) Ainfi il ne faut pas Srft tftonnl fi MirivelsV 
t'ltant rendu maitxe d'Ifpahaa, fit t*er tons let prin» 
? CI du feng. 
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ineme maniere fes enfans ; & tous fes 
fujets appartiennent au vainqueur. On 
ne les condamne pas k un efclavage 
civil; ils feroient & charge k une nation 
fimple , qui n'a point de terres k cu hi- 
ve r, & n'a beibin d'aucun fervice do- 
meftigue. lis augmentent done la na- 
tion. Mais au lieu de I' efclavage civil , 
on confotf que I'efclavage politique a 
du s'introduire. 

En effet , dans un pays oil les diver- 
ges hordes fe font continuellement la 
guerre , & fe conquierent fans ceffe les 
unes les a.utres ; cans un pays ou , par 
la mort du chef, le corps politique de 
chaque horde vaincue eft toujours de- 
truit, la nation en general ne peutgnerp 
£tre libre : car il n y en a pas une feule 
partie qui ne doive avoir et£ un tres- 
grand nombre de fois fubjugee. 

Les peuples vaincus peuvent confer- 
ver quelque liberte> lorfque, parlafdrce 
de leur fituation , ils font en etat de fairc 
des traites apres leur defaite. Mais les 
Tartares toujours fans defenfe , vain- 
cus une fois , n*ont jamais pu faire des 
conditions. 

J*ai dit , au chapitre ft * que les habt-i 
|aos des plaints culuvees n'etoieu^ 
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guerelibresrdescirconftances font que 
les Tartares , habitant une terre incul- 
te,, font dans le meme cas. 

_■ i , , ,j 

CHAP IT RE XX. 

Du droit des gens des Tartares. 

LES Tartares paroiffent entr'eux 
doux & humains; & ils font des 
cbnquerans tres-cruels : ils paffent au fil 
de Tepee les habitans des villes qu'ils 
prennent; ils croientleur faire grace, 
lorfqu'ils les vendent ou les diftribuent 
& leurs foldats. Ilsontdetruit TAfie de- 
jpuis les Indes jufqu'i la Mediterranee ; 
tout le pays qui forme Torient de la 
Perfe en eft refte defert. 

Voici ce qui me paroit avoir produit 
vm pareil droit des gens. Ces peuples 
n'avoient point de villes ; toutes leurs 
guerresfefaiioient avec promptitude & 
avec impetuofite. Quand ils efperoient 
de vaincre, ils combattoient; ils aug- 
mentoient l'armee des plus forts, quand 
ils ne Tefperoient pas. Avec de pareii- 
les coutumes ,.ils trouvoient qu'il etoit 
contre leur droit des gens , qu'une ville 
qui ne pouvoit lcur refifter , les arr6tfo 
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Us ne regardoient pas les villes comme 
uneaffemblee d'habitans, mais comme 
des lieiix propres k fe fouftraire k leur 
'puiflahce. Us n'avoient aucun art pout 
les affieger>& ils s'expofoient beau coup 
enlesafliegeant J*ils vengeoient par Ie 
fang tout cetui qu'ils venoient de re- 
pandre. 

CHAPITRE XXI. 

Lot civile des Tartans* 

LE pere du tialde dit que , chez les 
lahares, c'eft toujours le dernier 
des males qui eft 1'heritier : par la raifon 
qu'i mefure que les aines font en etat 
de mener -la vie paftorale , ils fqrtent 
'delamaifon avec une cerfaine quantite 
de betail que le pere leur dpnne , & 
vont former une nouvelle habitation. 
Le dernier des m&les, qui refte dans 
la maifon avec fon pere , eft done fon 
heritier naturel. 

J'ai oui dire qu'une pareille coutume 
<£toit obfervee dans quelques petits dif- 
tri&s d'Ahgleterre : & on la trouve 
encore en Bretagne , dans le duche 4e 
Rohan, oti elle a lieu pour les rotures. 



i$t Djl i/tspnir p** Lots, 

C'eft fansdoute une loi paftorale venup 
de quelque petit peuple Breton, ou 
portee par quelque peuple Germain. 
On fait, par Cifar & Taci& 9 que ce* 
derniers cultivoient peu les terres. 



CHAPITRE XXII. 

jyunt loi civile des ptupUs Gcrmains. 

J'Expuqueraj ijci comment ce texte 
particulier de la loi falique , que Ton 
appelle ordineinegten* la loi falique", 
tient aux inftitutions xTuo peuple qui 
ne cultivoit point les terres, ou da 
moins qui les cultivoit peu. 

La loi (alique (a) veut que , lorf- 
qu'un homme laiffe des enfans , left 
m&les fuccedent k la terre falique au 
prejudice des filles. 

Pour favoir ce que e'etoit que les 
terres faliques , ii feut chercher ce que 
e'etoir que les propriety ou I'ufage des 
terres cnezles Francs , avant qu'ifs fiifc 
fent fortis de la Gerinanie. 

M. E chard a tres-bien prouv£ que le 
mot falique vient <ki mat Jala , qui figni- 
fie maifon ; & qu'ainfi la terre falique 

(*) Tit. 6* 
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itoit la terre de la maifon. J'irai plys 
loin; & f ex amine rai ce que c^toit que 
la maifon , & la terre de la maifon , 
chez les Germains. 

» lis n'habitent point de villes , dit 
n Tacitc (a) , & ils ne peuvent fouffrir 
# que leurs maifons fe touchent lesunes 
t> les autres ; chacun laiffe autour de fa 
» maifon un petit terrain ou efpace , 
» qui eft clos & ferme v. Ttcite parlojt 
exa&ement. Car plufieurs lpis des co- 
des barbares (£) oat des difpofitio^s 
differentes contre ceuxqui renverfoient 
cette enceinte, & ceux qui pen£troieat 
dans la maifon meme. 

Nous favons, par Tacitc & Cifar > 
que les terres que ies Germains cultL- 
▼oierit ne Jeur etoient donpees que pour 
un an; apr&s quoi elies redevenoient 
publiqjues. ils n'avoiejot de patrimoine 

3ue la maifon , & un morceau de terre 
ans Penceinte autour de la maifon (c), 

(«} tfdhf G*m*9QTun popvJU urht* tuUtafi fctU 

motum pfl , nt puti auidcm int&fi junHfsfetUs ; *ol*nf 
difirtu , ut ntmus pUcuis. Vices locant, non in nofirum 
fwrtm amntxis & ccJutremtiius mdificiis : /turn fuif* 
fut domiffu fyatk* cir&atdat. De WQtfb. Gcim. 

(*) La lot des Allemands 9 ck. X ; & la lot des B*» 
rarois , tit. io. §. i & 2. 

(*) Cette enceinte s'appelle curtu da*e les char* 
ires. 
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_ # 

C'eft ce patrimoine particulier qui ap- 
partenoit aux miles. En effet , pourquoi 
auroit-il appartenu aux filles } Elles 
paffoient dans une autre maifon. 

Laterreialique etoit done cette en- 
ceinte qui dependoit de la maifon du 
Germain; e'etoit lafeule propriete qu'il 
cut. Les Francs , apre^la conquete, ao 
quirent de nouvelles proprietes , & on 
continua&lesappelerdesterresfaliques, 

Lorfque les Francs vivoient dans la 
Germanie, leurs biens etoient des ef- 
claves, des troupeaux, des chevaux f 
des armes , &c. La maifon & la petite 
portion de terre qui y etoit jointe , 
etoient naturellement donnees aux en- 
fans mSles qui deyoient y habiter. Mais 
lorfqu'apres la conquete , les Francs eu-r 
rent acquis de grandes terres , on trou- 
va dur que les filles & leurs enfans ne 
puffent y avoit de part. II s'introduifit 
un ufage, qui permettoit au pere de 
rappeler fa fille & les enfant de fa fille. 
On fit taire la loi ; & il falloit bien que 
ces fortes de rappels fuffent communs, 
puifqu'on en fit des formules (a). 

* (a) i Voyez Marculfe, liv. II. form. 10 & 12; Pap- 
pendice de Marculfe , form. 49 ; & les formules 
aacieaaet, appellcs de Sirmond, form. 22, 
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Parmitoutescesformules,j'entrouve 
unefinguliere (a). Un aieul rappelle fes 
petits-enfanspour fucceder avec fes fils 
& avec fes filles. Que devenoit done la 
loi falique? II falloit que, dans ces temps- 
1k raeme, elle ne fut plus obfervee ; ou 
que i'ufage continuel de rappeler les 
filles eut fait regarder leur capacity de 
fucceder comme le cas le plus ordinaire. 

La loi faliqu e n'ay ant point pour ob- 
jet une certaine preference d\in fexe 
fur un autre , elle avoit encore moins* 
celui d'une perpetuite de famille , de 
nom ou de tranfmiffion de terre : tout 
cela n'entroit point dans la tete des 
Germains. C'etQit une loi purement 
economique, aui dpnnoit lamaifon, & 
la terre dependante de la maifori, aux 
mSles qui devoient l'habiter , & k qui 
par conf^quent elle con venoit le mieux. 

II n'y a q\x 9 k tranferire ici le titre des 
alUus de la loi falique, ce texte ii fa- 
meux, dont tant de gens ont parle, 8{ 
que fi peu de gens ont lu. 

i.° » Si un homme meurt fans en* 
» fans , fon pere ou fa mere lui fucc£- 
»deront, i. g S'il n'a ni pere ni mere* 
» fon frere ou fa foeur lui fuccederont, 

(«) Form.. 55 » dans le recueil de LiadembrQch* 
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» $.° S*ii n'a ni frere ni foeur , la foeur 

* de fa mere lui fuccedera. 4.* Si fa mere 

* Appoint de foeur, la foeur de fon per* 

* lui fuccedera. f. a Sifon pere ri'a point 

* de foeur » fe plus pfdche parent par 
jrift&lehir fuccedera. 6\° Aucunepor- 
*tioit(tfydelaterrefalique ne patfera 
» aurt femelles ; rtiais elle appar tiendra 

* anx miles , c'eft-i-dire que les enfans 
» m&les fucc£deft>nt & leur pere «• 

II eft clair que les cinq premiers arti-» 
des concernent la fucceflion de cetui 
qui meuit fans enfans; & le fixieme , la 
fucceflion dr cetui qui a des enfans. 
* Lorfqu'un homme mouroit fans en- 
fens, la loWouloitqu'nn des deux fexes 
if edt de'pr6f£retiee tuf Tautre que dans 
de certains das. Dans les deux premiers 
degr£s de fucceflion , les a vantages de* 
rtlftles & des femelles etoient les m£mes ; 
dans le ttdifltfme & le quatritme , les 
femifles avoiefit la preference ; & le i 
jftlles Pavoiettt dans le cinquieme.^ 

Je trouve tesfetxtence$ de ces bizar- 
rerifes dans fatift. * tes ertfafts (b) des 

(a) De ttrri ytrb faltid in muHtrtm nulla pert fa 
k\trtiiiaiis irahfit, fid hoc ririlis fexu't acquirit , hoc 
4fifitu in ipse* tUrtiitate fikctdunt. Tit. bi. §. 6. 

\b) Sororum jUHs idtm apud avunculum ftubn apud 
pttrcm honor, Quidam fanSUown arttiortmqui kknc 
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h foe urs , dit-il , font ch^ris de leur oncle 
»-comme de lew propre pere. II y a des 
»gens qui regardent celitfn cotinme plus 
»*etroit &: mime plus faint; ib le prefer 
if rent, quand i\s resolvent de* Stages *i 
G*eff ptmrceh qye no s premiers* hifto* 
liens (a) nous patient tant de l'amour 
des rois Francs pdtit leur foeuf & pour 
les enfam de leur foeur. Que fi les en- 
fans des* foeurs etoient regardes dans la 
maifon comttie les enfans meme. il etoit 
naturel que les ert&ns regardaffent leur 
tiwite comme lear ptopre mere. 

La foeur de la mere' itoit pr^feree k 
la foeur du- pere ; cela s'explique par 
d'autres textes de* laioi falique: Lorf- 
qu'une femfrie itoit veuve (£), ell* 
tomboitfous h tutelledes parens de fon 
lfiari ; la lbi pref&roit pour cette tutelle 
les parens par fertrme* aux parens par 
m&les. Enr effet , Mtte femme qui eritroif 
dans une fam ill e , s'aitoffarttavec les per- 

nixumfitnguims *rU<ran*#y& i# acdpUniis ohfiS^ 
bus ntagis exigunt ,• tanqaim il & anii*um pmius & 
domam IdtHu uriidnU DVmfcrlb*. Germ. 

U ) VoVtt <feMP Qrtgoire de Tour*, liV. VIII , 
ch. XVIII & XX; liv. IX, ch. XVI & XX , les fureura 
<fe Qohtfan fur lesmau'rais traitemen* faits a Iogun^e 
fa niece par LeuvigiUe : &.c6tai*e CKildebcri,, ftba 
fft*e, fit la guerre pbur ta veng^r. 
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fonnes de Ton fexe, elle etoit plus liee. 
avec les parens par femmes, qu'avec, 
les parens par males. De plus, quand un. 
homme (a) en avoit tile un autre , & 
qu'il n'avoit pas de quoi fatisfaire k la 

f>eine pecuniaire qu'il avoit encourutf ,, 
aloiluipermettoitdeceder fes biens, 
& les parens de voient fuppleer k ce qui 
manquoit. Apres le pere, ia mere & le 
frere, c'etoit la foeur de la mere qui 
payoit, comme fi ce lien avoit quelque 
chofe de plus tendre : or la parent? , 
qui donne les charges, devoit dememe 
donner les avantages. , 

La ioi falique vouloit qu'apres la foeur 
du pere , le plus proche parent par male 
eut la fucceffion : iriais s'il etoit parent , 
au-delk du cinquieme degre , il ne 
fuccedoit pas. Ainfi une femme au cm* 

Suieme degre auroit fuccede au preju- 
ice d'un male du fixieme : & cela fe 
voit dans la loi (b) des Francs Ripuai^- 
res, fidelle interprete de la loi falique 
dansle titredesalleus, oil elle fuit pas* 
A-pas le mSme litre de la loi falique. 
Si le pere laiffoit des enfans , la loi 

falique 

(a) Ibid, tit. Si. §. x. 

(b) Et deinceps ufque ad auintum gtnuculum qui pre- 
mimusfumt in hxrtduattmfucccdat* Tit, 56. §• 6. 
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falique vouloit que les filles fuffent ex- 
clues de la fuccefiion & la terre falique , 
& qu'elle appartint aux enfans males. 

II me fera ai& de prouver que la loi 
falique n'exclut pas indiftin&ement les 
filles de la terre falique , mais dans le 
cas feulement oil des freres les exclu*- 
foient. Cela fe voit dans la loi falique 
me me , qui y apres avoir dit que les fern- 
mes ne poffederoient rien de la terre 
falique , mais feulement les miles y 
£*interprete & fe reftreint elle-meme : 
•» c'eit-il-dire , dit-elle , que le fils fuc- 
* cedera k i'heredite du pere«, 

x. ° Le texte de la loi falique eft eclairci 
par la loi des Francs Ripuaires , qui a 
autfi un titre (a) des alleus tresr con- 
forme k celui de la loi falique. 

3.? Lts lois de ces peuples barbares, 
tousoriginaires de laGermanie^s'inter- 
pretent lesunes lesautres , d'autant plus 
qu'elles ont toutes k peu pr£s le meme 
efprit. La loi des Saxons (J>) veut que 
le pere & la mere laiffent leur heredite 
k leur fils , & non pas & leur fille; mais 

( a ) tit. s6. 
t ( b ) Tif c 7. . J. I . Pater nut mater defitnSi , filio , not 
fili* harejitatcm t clinquant. $.4. Qui defunSUu , nom. 
jUiffi, firf files' ytliquvit > a&tas omnis hmrtditas per* 

tint at. 

Tome II* H 
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que s'il n'y a que des filles, ellesayem 
ioute Theredit^. 

4. Nous avons deux anciennes for* 
mules (a) qui pofent le cas oil , fuivant 
la loi falique , les filles font exclues par 
les miles ; c'eft lorfqu'elies concourent 
avec leurs freres. 

5«°Une autre for/nule (*)prouve 
que la fille fuccedoit au prejudice du 
petit~fils ; elle n'etoit done exclue que 
park fib. 

6.° Si les filles , par la loi falique » 
avoient iti generalement exclues de la 
fucceflion des terres , il feroit impofli- 
ble d'expliquer les hiftoires, les for- 
mules Seles chart res, qui parlent con- 
tinuellement des terres & desbiens des 
femmes dans la premiere race* 

On aeu tort de dire (c) que les tefres 
faliques etoient des fiefs. i,° Ce titre 
e&inwnH des -slbm* x.° Dans les com- 
mencement, les fiefs n'etoient point 
hereditaires. 5, ° Si les terres faliques 
avoient ete des fiefs , comment Mar* 
culfo auroit-il traite d'impie la coutume 
qui excluoit les femmes d'y fucceder , 

* (*) Dans Marcnlfie, lir. II. fam. 12; & dim 
l'appendice dfe Matculfe , forti\. 49. . 

(b) Dans le rccucil de Lin&taahtoch , fatti* jTJ f 

(c) DuCangc, Pithou, &c. 
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puifque les males memene fuccedoient 
pas aux fiefs? 4. Les chartres que Ton 
cite pour prouver que les terres laliques 
etoient des fiefs , prouvent feulement 
qu'elles etoient aes terres franches. 
5. Les fiefs ne furent £tablis qu'apre? 
la conquete; & les ufages faliques exif- 
toient avant que les Francs partiffent de 
la Germanie. 6.° Ce ne fut point la loi 
falique qui , en bornant la fucceflion des 
femmes , forma Tetabliffement des fiefs; 
mais ce fut Fetabliffement des fiefs qui 
mit des limites k la fucceflion des fem- 
mes, & aux difpofitions de la loi falique. 
Apres ce que nous venons de dire, 
on ne croiroit pas que la fucceflion per- 
petuelle des miles k la couronne de 
France put venir de la loi falique. II eft 
pourtant indubitable qu'elle en vient. 
Je le prouve par les divers codes des 
peuples barbares. La loi falique (a) & 
la loi des Bourguignons (J>) nedonne- 
rent point aux filles le droit de fucce- 
der k la terre avec leurs freres ; elles ne 
fuccederent pas non plus k la couronne. 
La loi des Wifigoths (c) , au contraire , 

(a) Tit. 6a. 

(*>Tit. 1. §. 3-tit. 14. §. x, & tit. 51. 

(O LiYJV.tit.a.$, i. 
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admit les filles (a) k fucceder aux ter* 
res avec leurs freres ; les femrnes fu-? 
rent capables de fucceder k la couronne, 
Chez ces peoples , la difpofitioh de I3 
loi civile for^a (b) la loi politique. 

Ce ne fut pas le feul cas oil la loi po- 
litique chez les Francs ceda k la loi ci- 
vile. Par la difpofition de la loi lalique f 
tous les freres fuccedoient egalement 
£ la terre ; & c'etoit aufli la difpoiitibn 
de la loi des Bourguignons. Aufli , dans 
}a monarchic des Francs & dans celie 
des Bourguignons , tous les freres fuc- 
f ederent-ils k la cquronne , k quelques 
violences , meurtres & "ijiurpatipns 
pres , chez les Bourguignons. 

(a) Les nations Germaines, die Tacite, avoient 
des ufagef communs ; clles en avoient aufli de parti? 
culierf. " 

( b ) La couronne , chez lei Oftrogoths , pafla deux 
Ibis par les remmes aux ro&les ; Tune par Amalafun- 
|he, dans la perfonne d'Athalaric ; 61 i'autre , par 
Amalafrede, dans laperfonne de The'odat. Cen'eft 
pas que, chez eux , les femraes ne puflent rlgner par 
elles-mimes : Amalafunthe , aprfcs la mort d'Athala- 
ric , rlgna , & rlgna m6me apres l'^leftion de Th^o r 
flat , & concurremment avec luil Voyez les lettre* 
jJ'Anialafuntbe $c de Th<5odat,dans Cajfiodore, Ht,X, 



les terres, n'ont pas meme l'idee 
voir dans Tacite ^admi- 
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CHAPIT RE XXML 
De la longue chcvelure des Rois Francsi 

T £S peuples qui ne cultiVent point 

du luxe. II faut 
rable fimplicite des peuples G?rmains ; 
lfes arts ne tra vailloient point k leurs or- 
nemens, ils les trouvoient dans la natu* 
re. Si la famille de leur chef devoit etre 
remarquee par quelque figne , c'etoit 
dans cette meme nature qu'ils devoient 
le cherchet i les rois des Francs , des 
fiourguignons & des Wifigoths,avoient 
pour diaderae leur longue chevelure. 



GHAPITRE XXIV. 
Des manages des Rois Franc*. 

J'Al dit ci-detfus que , ctiezles peuplea. 
quinetfultivent point les terres, les 
mariages etoient beaucoup moins fixes y 
& qu'on y prenoit ordinairement piu- < 
fieurs femmes. » Les Germains etqient 
h prefque les feuls (a) de tous les bar- 

( a) Trope foli barbarorxm finguli* mxoribus contenji 
funt, De morib. Germ. 

H iij 
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» bares qui fe contentaffent d'une feule 
n femme', fi l'on en excepte {a ) , dit 
» Tadtt, quelques perfonnes qui , non 
» par diflblution , mais k caufe de leur 
»noblefle, en avoient plufieurs «. 

Cela explique comment les rois de la 
premiere race eurent un fi grand nom- 
bre de femmes, Ces manages £toient 
moins uit temoignage d'incontinence , 
qu'un attribut de dignity : c'eut ete les 
bleffer dans un endroit bien tendre, que 
de leur faire perdre une telle preroga- 
tive(*).Cela explique comment Texem- 
ple des rois ne hit pas fuivipar les fu jets. 

(a) E***ptls m i mo dmm pmtcu qui, mm. UbiAint, fid 
#ft tuiifitatoKf plurimU n&ptiit tmbwntur. Ibid. 

(b) Voycz, la chrorique de Fr4digaife ,fur Tan lift* 






CHAPITRE XXV. 
Child &ric. 

» T E S manages chez les Germains 
h JLj font feveres (<* ) ; dit Tacitt : les 
» vices n'y font point un fujet de ridi- 
» cule : corrompre , ou etre corrompu, 

(a) Severa mttrimonU, .... Ntmo illic vitU ridetf 
mte conumptrt 6 eorrumpi fiuulum focatur. De mori- 
J>us Germ. 
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» ne s'appelle point un ufage . ou un* 
* maniere de v*vre : il y a peu d'exem- 
» pics (a) dans une nation u nombreufe 
» de la violation de la foi conjugal* «4 
9 Cela expliqu* l'expuifion de Chime- 
ric: 11 cho quoit desmoearsrigidfes, que 
la conqu£te n'avoit pas eu le temps de 
changer. 

. (a)Pait€iJt77^tU tm tuwreJZ ptuc edulttrU. Ibid, 



CHAPITRE XXVI. 
Dt la nutforiti <k$ Rois Francs. 

LE S penples barbares qui ne culti- 
. vent point les teri-es , n'oat point 
proprement de territoire ; & font > cotn- 
me nous avons dit , plutdt gouvernes 
par le droit des gens que par le droit 
civil. Us font done prefque toujours 
armes. AuffiTaclte dit-il » que les Ger- 
» mains (a) ne faifoient aucune affaire 
* publique ni particuliere fans etre ar- 
*mes «. lis donnoient Jeur avis (£)' 
par un figne qu'ils faifoient avec leurs 

, (a) Nihil 9 ncqiu public* » neqtu privatm rci , nifi 
atmati *gunt. Ttcite , it morih* Gtrvu 

(b)yl difplicuit/aumtia , afptrnaruur ;finplacuit ,' 
framiascQBCiaiuMt.}b\i* 

H Iv 
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armes (a). Si-tot qu'ils pouvoient Ies 
porter, ils etoient prefentes A TafFem- 
blee ; on leur mettoit dans les » mains, 
un javeJot Qi) : des ce moment , ils. 
forroient de I'enfance (c); ils etoient 
line paftie de la famille , ils en deve- 
noient une de la republique* 

» Lesaigles , difoit (</) le roi des Of~, 
m trogoths , ceffent de donner la nour- 
* riture & leurs petits , fi-tot que' lenrs 
n plumes & leurs ongles font formes* 
» ceux-ci n'ont plus befoin du fecours 
» d'autrui , quand ils vont eux-memes 
» chercher une proie. 11 feroit indigne 
» que nosjeunes gens qui font dans' 
» nos armees fuffent eenfes Stre dans 
» un Sge trop foible pour regir lew- 
» bien, & pour regler la conduite de! 
» leur vie. C'eft la vertu qui fait la ma- 
» jorite chez les Goths «. 

Childebert II avoit quinie (e) ans; 

(a) Sed atma fumtre non ante cuiquam morU quam 
clvitas Jtiffeclurum probaverit, 

(Jb) Turn in ipfo cone Mo , vel principum aliquls , vel 
pater , vtl propinquus p feu to frameaque juvenem ernant* 

(c) Httc apud illos toga , hie prirnus juvtAta. honos ; 
ante hoc damns pars videntur , mox rcijmblicee. 

(d ) Theodonc , dans Cajfiodore , liv. I. lett. 38. 

(<) II avoit a peine cinq ans , dit Grigoire deTonr*, 
liv. V. ch. i, lorfqu'il fucc&aa fon pere , en Pan 575 y 
cVft^a-cUre, qu'il avoit cinq ans. Gontran le dexlara 
■ujeur en Tan 585 ; il avoit done quinae an*. 
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lorfque Gontran fon oncle le declara 
majeur , & capable de gouvemer par 
hu-meme. On voit dans la loi des Ri- 
puaires) k cet age de quinze ans, la capa* 
cite de porter les armes, & lamajorite 
marcher enfemble. » Si un Ripuaire eft 
» mort , ou a ete tue , y eft-ii dit (a) , 
» & qu'il ait laiffe un fils , il ne pourra 
» pourfuivre, ni Stre ppurfuivi en ju- 
» gement , qu'il n'ait quinze ans com- 
» plets ; pour lors il repondra lui-meme, 
h ou choifira un champion «. II falloit 
que Tefprit fut affez forme pour fe de- 
fendre dans le jugement, & que le 
corps le fut affez pour fe de fendre dans 
le combat. Chez lesBourguignons(i), 
qui avoient aufli Tufage du combat dans 
les actions judiciaires , la majorite etoit 
encore a quinze ans. 

Agathias nous dit que les armes des 
Francs etoient legeres ; ils, pouvoie&t 
done etre majeurs k quinze ans. Dans 
la fuite , les armes devinrent pefantes ; 
& elles Tetoient dej£ beaucoup du 
temps de Charlemagne , comme il pa- 
roit par nos capitulaires & par nos 
romans. Ceux qui (c) avoient des fiefs, 

fa) Tit. Si. (*)Tit. S7. 

{c) 11 n'y cut point de chan cement pour Us roturleri, 

Hv 
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& qui par consequent devoient faire 
le fervice railitaire, ne furent plus 
majeurs qu'a vingt-un ans (a). 

(a) Saint Louts nt tut majeur qu'a cet age. Ccla 
cbugea par ua ddit de Charles V, de Tan 1374* 

- — 

CHAPITRE XXVII. 
Continuation du mime fiijtt. 

ON a vu que 1 chez lesGermains, on 
n'alloit point k 1'aflemblee avant 
la majority on£toitpartie delafamille, 
& non pas de la republique. Cela fit 
que les enfans de Clodomor , roi d'Or- 
leans & conqu&ant de la Bourgogne , 
ne furent point declares rois ; parce 

3ue , dans l'&ge tendre oil Us &oient , 
s ne pouvoient pas £tre prefentes k 
Taffembl^e. lis n'etoient pas rois en- 
core , mais ils devoient r£trelorfqu*ils 
ftroient capables de porter les armes ; 
& cependant Clotilde leur aieule gou- 
vernoit Tetat (*). Leurs oncles Clo- 
taire & Childebert les egorgerent , & 
partagerent leur royaume. Cetexemple 

( a) II paroit par Gripirt de Tours , Iiv. HI, tpx'tU* 
xhoint deux hommes <fe Bourgogne , qui dtoit un* 
conque'te de Clodomir, pour les Clever aufiegedi 
Tours , qui e'toit auffi du royaume de Clodomir* 
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fut caufe que dans la fuite les princes 
pupilles furent declares rois , d'abord 
apr&s la mort de leurs peres. Ainfi le 
due Gondovalde fauva Childebert II 
de la cruaute de Chilperic , & le fit 
declarer roi (a) k 1'age de cinq ans. 

Mais dans ce changement mSme , on 
fuivit le premier efprit de la nation ; de 
forte que les a&es ne fe paffoient pas 
meme au nom des rois pupilles. Auffi 
y eut-il chez les Francs une double ad- 
miniftration ; Tune , qui regardoit la 
perfonne du roi pupiile ; & l'autre, qui 
regardoit le royaume ; & dans les fiefs » 
il y eut une difference entre la tutelle 
8c la baillie. 

"" («) GrJgoir* deToms t Hr. V,chtp. i.Vixhflro 
miosis mo jam peracfa , qui 4U dominie* Natalit 
teg/tart ccepti. 
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C HA PITRE XXVIII. 

De F adoption chei les Germairis. . 

COmme chez les Germains on de- 
venoit majeur en recevant les ar- 
mes , on etoit addpte par le meme figne. 
Ainfi Gontran voulant declarer majeur 
fon neveu Childebert , & de plus 

H vj 
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J*adopter , it lui dit r * Fat mis (<») ce 
» javelot dans tes mains , comme un 
» figne que je t'ai dcmne mon royau- 
» me «* Et fe tournant vers Paffemblee : 

* Vous voyez que mon His Childeber t 
» eft devenu un homme ; qbeiffez- 
» lui * . Theodoric , roi dfcs Oft rogoths t 
voulant adopter le roi des Hemles, lui 
lerivit (£) : » Ceft une belle chofe 

* parnri nous ,. de pouvoir £tre adopte- 

* par les armes : car les hommes con* 
» rageux font les leufe qui meritent de 
» devenir nos enfans. H y a une telle 
to force dans cet aftc, que celut qui ei* 
*efl I'objet, aimera ton jours mieuxr 
» mourir , que de fouffrir quelque 
» chofe de honteux. Ainfi, p^r la cou- 
w tume des nations , & parce que vous 
» etes un homme 9 nous vous adoptons 

* par ces boucliers r ces ep£es, ces cht- 
p vaux, que nous vous envoy ons^ . 

( *) Voyez Grigoir* de Tows t .lhr. 7. chapes* 
(*> D«ft4 Cafadon , Uv. IV, Utt, a. 
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CHAPITRE XXIX. 
EJprit fanguinaire des Rois Francs! 

CLovis n'avoit pas ete le feul des 
princes chez les Francs 9 qui efit 
entrepris des expeditions dans les Gau- 
les ; plufieurs de fes parens y avoient 
men6 des tri bus part iculieresi&comme 
il y eut de plus grands fucces , & qu'il 
put donner des etabliffemens confide* 
rabies & ceux qui Tavoient fuivi , les 
Francs accoururent k lui de toutes les 
tribus , &les autres chefs fe trouverent 
trop foibles pour lui refifter. II forma lg 
deffein d'exterminer toute fa maifon, &C 
ily reuffit (<*). II craignoit 3 dit Gtigoin 
dt Tours (b) , que les Francs ne prifieot 
un autre chef. Ses enfans & (es fucce£ 
feurs fuivirent cette pratique autant 
qu'ils purent ; on vit fans ceffe le frerc , 
Toncle, leneveu,que dis-je? lefils, 
le pere , confpirer contre toiite fa fa- 
mille. La loi feparoit fans ceffe la mo* 
narchie ; la crainte , Pambition U la 
cruaute vouloient la riunir. 

(b) Grigoin 4* Tours , iir. II* 
(a) ml 
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CHAPITRE XX X. 
Des affembUes dc la nation cht[ Us Francs. 

ON a dit ci-deffus , que les peu- 
ples qui ne cultivent point les 
terres y jouiffoient d'une grande libera- 
te. Les Ger mains furent dans ce cas* 
Tacit c dit qu'ils ne donnoient k leurs 
rois ou chefs qu'un pouvoir trjb.s-mo- 
d6r6(a); & Clfar(J>)> qu'ils n'avoient 
pas de magiftrat commun pendant la 
paix ; mais aue dans chaque village les 

f>rinces renaoient la juftice entre les 
eurs. Aufli les FraQCS, dans la Germa- 
nie , n'avoient-ils point de roi , comme 
Grcgoin dc Tours (c) le prouve tr£s- 
bien. 

» Les princes (d) , dit Taciu , deli- 
» berent fur les petites chofes , toute la 

( 4 ) Nee rtgtbus libera aut infimta ptttft&s. Cattrkm 
ntqut animadvtrtere , ntqtu yincirc , neque verberare » 
&c. De morib. Germ. 

( b ) In pace nullus eft communis magiftratus ; fid 
principti regionmm atquc wcgprwn inter fuos jus dicum* 
Bebello Gall. lib. VL 

rr)Lir.II. 

(d) De miaoribus primcipts confulta** , it najori- 
bus omnes ; it a tamen ut ea quorum penes plebem drbi- 
trium eft , apud princiges fua^ui pirtrdUntur. De mo* 
rib. Germ, 
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» nation fur les grandes ; de forte pour- 
* tant que les affaires dont le peuple 
» prend connoiflance , font portees 
» de meme devant les princes «. Cet 
ufage fe conferva apres la conquete , 
comme (a) on le voit dans tous les 
monumens. 

Tatiu (b) dit que les crimes capitaux 
pouvoient etre portes devant l'affem- 
blee. II en fut de meme apres la con- 
quete , & les grands vaffaux y furent 
juges. 

(a) Lex eohfenfti populi £t & conJUtutlont rtgif. 
Capitulaires de Charles le Chaure , an. 864% art. 4. 

(b) Licet apud concilium ace u fare & difcrirrun capi- 
tis intenderc, Demorib. Germ 

CHAPITRE XXXI. 

Dc rautoridiu ckrge> dans la premiere 

race. 

* 

CHez les peuples barbares , les pre- 
tres ont ordinairement du pou- 
voir , parce qu'ils ont & Tautorite 
qu'ils doivent tenir de la religion , & 
la puiffance que chez des peuples pareils 
donne la fuperftition. Aum voyons- 
nous,dans 7W#,que lespretres etoient 
fort accredits chez les Germains, qu'ils 
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tnettoient la police (a) dans l'affemblee 
du peuple. Il-n'etoit permis qu'& (£) 
eux de chAtier , de Her, de frapper : ce 
qu'ils faifoient , npn pas par un ordre 
du prince , ni pour infliger une peine f 
mais comme par une infpiration de la 
divinit£ , toujours prefente k ceux qui 
font la guerre. 

II fie faut pas etre etonne fi , dbs le 
commencement de la premiere race, on 
voit les evSques arbitres (<:) des juge- 
ttiens , fi on les voit paroitre dans les 
affemblees de la nation , s'its influent ft 
fort dans les refolutions des rois, &fi 
on leur donne tant de biens. 

(a) SiUntium per Sacerdotes , qtubus & coerceniiju* 
aft, imperatur. De morib. Germ. 

(b) Nee regibus libera am inftnka pettftas. Cater unt 
ne que animadvert ere , new* vincire,neque verberare, nifi 
faetrdatibus eft ptrmijjum; aon quafi in panam, rsex 
due is jujfu t fed relut Deo impcranu , quern adeffe btlla- 
toribus credunt. Ibid. 

(c) Voyezla conftitution de Cloture, de Van j6o > 
article 6. 
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LTVRE XIX. 

Des Lois , clans It \ rapport quelle* 
ont avec les princtpes qui for- 
ment Pefprit gineral , les mceurs 
& les manures d'une nation. 

CHAPITRE PREMIER. 

Du fujct dccc livre. 

CE t t £ matiere eft d'une grande 
ctendue, Dans cette foule d'idees 
qui fe preferment h mon efprit, je ff rat 
plus attentif k 1'ordre des chofes 9 
qu'aux chofes mSmes. II faut que j'e- 
carte h droite & k gauche , que je 
perce , & que je me fatfe jour. 
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CHAPITRE II. 

Combicrt , pour Us mtilleures his , i/ */? 
nccejfairc que Us cjpritsfoiempreparisl 

RI E n ne parut phis infupportable 
aux Germain? (a) que le tribunal 
de Varus. Celuique Juftinien erigea (•£ ) 
chez les Laziens , pour faire le proces au 
meurtrier de leur Roi, leur parut une 
chofe horrible &barbare.Mithridate(c) 
haranguant contre les Remains , leur 
reproche fur-tout les formalites (J) de 
leur juftice. Les Parthes ne purent tup- 
porter ce Roi , qui ayant etd iltvi k 
Rome, fe rendit affable (*) & acceffi- 
ble k tout le monde. La liberte meme 
a paru infupportable k des peuples qui 
rt'etoient pas accoutumes k en jouir. 
C'eft ainfi qn'un air pur eft quelquefois 
nuifible k ceux qui ont vecu dans des 
pays marlcageux. 

Un Venitien noram^ Balbi, etant 

(a ) lis coupoientla langue aux arocats , & difoient: 
Fiptrt, ctgedtfiffler. Tactfe. 

*) Agaihia*,lnr.IV. 

|c)Juftin,ay.XXXVra. 

d) Calumnias litium. Ibid. 

J t ) Prompti adieus , nova comitds , ignout Pdrthis 
virtuus , nova vitia. Tacite. 
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au (a) Pegu , fut introduit chez le roi. 
Quand celui-ci apprit qu'il n'y avoit 
point de roi k Venife , il fit un fi grand 
eclat de rire , qu'une toux le prit , & 
qu'il eut beaucoup de peine k parler k 
ies courtifans. Quel eft le legiflateur qui 
pourroit propofer le gouvernement 
populaire a des peuples pareils ) 

. ( a } lien a fait la defcription en 1596. Rtctuil des 
voyages qui ont firvi d VUabltffemnt <U U compOfnU 
dts IntUs 9 Tom. III. part. I. p. 33. 
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C H A P I T R E III. 
De la tyrannic. 

IL y a deux fortes de tyrannie ^une 
reelle, qui confide dans la violence 
du gouverhement ; & une d'opinion f 
qui fe fait fentir lorfque ceux qui gou- 
vernent etabliffent des chofes qui cho- 
quent la maniere de penfer d'une na- 
tion. 

Dion dit qu'Augufte voulut fe faire 
appeler Romulus; mais qu'ayant appris 
que le peuple craignoit qu'il ne youlut 
fe faire roi, il changea de d^ffein. Les 
premiers Romains ne voulurent point 
de roi, parce qu'ils n'en pouvoient 
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fouffrir la puiffance : les Romains d*a- 
l6rs ne vouloient point de roi , pout 
n*en point fouffrir les manieres. Car , 
quoique Cefar, les Triumvirs, Au* 
gufte, fuflent de Writables rois, ils 
aVoient eard£ tout Texterieur de 1'^ga-* 
lit£, & leur vie priVee cdntenoit une 
efpece d'oppofition avec le fade des 
rois d'alors : & quand ils ne vouloient 

(Joint de roi, cela fignifioit qu'ils vou-« 
oient garder leiirs manieres , & ne pas 
prendre celles des peuples d'Afrique 
& dPOrient. 

Di&n (a) nous dit que le pteuple do- 
main etoit indigne contre Augufte , k 
caufe de certaines lois trop dures qu'il 
avoit faites : mais que fi-tdt qu'il eut 
fait revenir lecomedien Pylade que les 
fa&ions avoient chaflte de la ville, le 
mecontentement ceffa. Un peuple pa- 
reil fentoit plus . vivement la tyrannic 
lorfqu'on chaffoit un baladin , que lorf- 
qu'on lui otoit toutes fes lois. 

(a)Uv. UV.pag>53*- 
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C H A P I T R ? IV. 

C« ^«c c'«/? que Pelpiit general, 

PLusieurs chofes gouvernent les 
homtnes , le climat , la religion 7 
les lois , lesmaximesdu gouvernement, 
les exeipples des chofes paflees , les 
moeurs , les manieres ; d'oii il fe forme 
un efprit general qui en refulte, 

A mefure que dans chaque nation une 
de ces caufes agit avec plus de force , 
les autre? lui cedent d'autant. La na- 
ture & le clim^t domineat prefque 
feuls fur les fauvages ; les manieres gou* 
vernenfles Chinois ; les lois tyrannic 
fent le Japon ; les moeurs donnoient 
autrefois le ton dans Laccdemone ; les 
maximes du gouvernement &les moeur$ 
^nciennes le donnoient dans Rome, 
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C H A P I T RE V. 

Combitn il faut itrc atttrtdf a ne point 
changer Fefprit girUral £uru nation, 

S'lL y avoit dans le monde une na- 
tion qui eut une humeur fociable , 
une ouverture de coeur, une joie dans 
la vie , un gout , une facilite k commu- 
niquer fes pentees ; qui fut vive , agrea- 
ble, enjouee, quelquefois imprudente f 
fouvent indifcrette;& qui eut avec cela 
du courage , de lagenerofite , de la fran- 
chife, un certain point d'honneur ; il 
ne faudroit point chercher k gener par 
des lois fes manieres, ppur ne point 
gener fes vertus. Si en general le carao 
tere eft bon , qu'importe de quelques 
defauts qui s'y trouvent ? . 

On y pourroit contenir les femmes , 
f aire des lois pour corriger leurs moeurs 
& borner leur luxe : "mais qui fait fi on 
n'y perdroit pas un certain gout , qui 
feroit la fource des richeffes de la na- 
tion, & une politeffe qui attire chez 
elle les etrangers ? 

C'eft au legiflateur k fuivre l'efprit 
de la nation , lorfqu'il n'eft pas contraire 
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aux principes du gouvernement ; car 
nous ne faifons rien de mieux que ce 
que nous faifons librement, & en fui~ 
vant notre genie naturel. 

Qu'on donne unefprit de pedanterie 
k une nation naturellement gaie , 1'ltat. 
n'y gagnera rien , ni pout le dedans , ni 
pour le dehors. Laiffez-lui faireles cho- 
les frivoles terieuferaent , & gaiement 
les chofes ferieufes. 
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CHAP IT RE VI. 
Quil nt faut pas tout corriger. 

QU'on nous laiflecemme nous 
fommes , difoit un gentilhomme 
d'une nation qui reffemble beaucoup k 
celle dont nous venons de donner un£ 
idee. La nature repare tout. Elle nous a 
dpnn£ une vivacite capable d'offenfer , 
& propre k nous faire manquer k tous 
les egards ; cette meme vivacite eft 
corrigee par la politeffe qu'elle nous 
procure, en nous infpirant du gout 
pour le monde , & fur- tout pour le 
commerce des femmes. 

Qu'on nous laiffe tels que nous fom- 
mes. Nps qualitesindifcrettes, jointesi 
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notre peu de malice , font aue les lois 
qui generoient l'humeur fociable par ml 
nous ne feroient point convenables, 

CHAPITRE V I L 
.JDcs^Athlnicns & des Laeidimonitns. 

LES Atheniens, continuoit cedent!!- 
homme,etoient un peuple qui avoit 
quelque rapport avec le notre. II met- 
tbk de la gaiete dans les affaires; un trait 
de raillene lui plaifoit fur la tribune 
comme fur \$ theatre. Cette vivacite 
qu'il mettoit dans les confeils , il la por- 
toit dans rexecution. Le cara&ere des 
Lacedernoniens etoit grave , ferieux , 
fee , taciturne. On n'auroit pas plus tire 
parti d'un Athenien en I'ennuyant y que 
d'unLacedcrnonienenle divertiifant; 
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CHAPITRE VIII. 

Effcts dt-Vhumtivr fociable. 

PLvs les peuples fe communiquent, 
plus lis changent aifement de mar 
pieres, parce que chacun eft plus un 
(pe&acle pour un autre} on ypi^tmieujc 

les 
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Us fingularites des individus. Le climat 
qui fait qu'une nation aime k fe com- 
muniquer, fait aufli qu'elle aime k chan- 

rr ; & ce qui fait qu'une nation aime 
changer , /ait auffi qu'elle fe forme 
le gout. 

La fociete des femmes gate les moeurs,' 
& forme le gout: l'envie de plaire plus, 
que les autres, £iablit les parures; 8c 
Ten vie de plaire plus que foi-meme, 
&ablit les modes. Les modes font un 
objet important : k force de fe rendre 
1'efprit frivole , on augmente fans ceffe 
les branches de fon commerce (a). 

(a) Voyez la fable des abeitles. 

CHAPITRE IX. 
De la vanitl & de Vorgudl des nations 1 

LA vanite eft un aufli bon reffort 
pour un gouvernement , que For- 
gueil en eft un dangereux. II n'y a pour 
cela qu'& fe repr^fenter, d'un cote, les 
biens fans nombre qui r£fultent de la 
vanite; de-li le luxe, Pinduftrie, les 
arts , les modes , la politeffe , le gout ; 
& d'un autre c&te , les maux infinis qui 
naifltentde l'orgueildecertaines nations; 
Tome II. I 
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la pareffe, la pauvrete, l'abandon de 
tout , la deftruftion des nations que le 
hafard a fait totnber entre leurs mains, 
& de la leur meme. La pareffe (a) eft 
Teffet de l'orgueil; le trayail eft une. 
fuite de la vanite : L'orgueil d'un Efpa- 
gnol le portera k ne pas travailler; la 
vanite d'un Frangois le portera k favoir 
travailler mieux que les autres. 

Toute nation pareffeufe eft grave ; 
car ceux qui netravaillent pas fe regar- 
dent comme fouverains de ceux qui 
travaillent, 

Examinez toutes les nations ; & vous. 
verrez que, dans la pi apart, la gravity, 
l'orgueil & la pareffe marchent du me- 
me pas, 

Les peuples d'Achim (f) font fiers & 
pareffeux : ceux qui n!ont point d'efcla- 
ves en louent un, ne fut-ce que pour 
faire cent pas, & porter deux pintes 
de riz; ils fe croiroient d6shonores s'ils 
les portoient eux-memes. 

(a) Les peuples qui fnlvent le Kan de Malacamber, 
ceuxde Caraataca &de Coromandel, font des peu- 
ples orgueilleuxfic pareffeux; ils confomment pen, 
parce-qu'ils font miferablcs : au lieu que les Mogolf 
& les peuples del'Indoftan s'occupent & jouiffent des 
commodity's de la vie , comme les Europeans. Rtcutil 
Ues voyages qui ontfirvi a Vitabliff<mt%t dc U compagmi 
iUsJndfs* torn* I. p. 54, 

(*) Voyez Dampierc, torn, III* 



L iv. XIX. Chap. IX. 197 

II y a plufieurs endroits, de la terre 
oil Ton £e laiffe croitrje les pngles, pour 
marquer qul'Vofo tie travaille point. 

Les -fefnraes des Indes (*) croienth 
qu'ii eft honteux pour eBes d'apprendre 
k lire : c'eft 1'affaire , difent-elles , dee 
efclaves quichantentdes cantiques dans 
les pagodes. Dans une cafe, elles ne 
filent point; dans une autre, elles ne 
font«que des paniers & des nattes , elles • 
ne doivent pas raerae piler le riz; dans 
d'autres, il ne faut pas <ju'elles aillent 
querir de Teau. L'orgueil y aetabli fes 
regies, & il les fait fuivre. II n'eft pas 
neceffaire de dire.que les qualites mo- 
rales ont des eflfets different, felon 
qu 'elles font unies k d'autres : aiftfi l'or- 
gueil, joint k une vafte ambition, k la 
grandeur des idees, &c. produifit chez 
les Remains les effets que i'on {ait. 

{*) Ltttrcs ddif, tatademo fecueil , pag* So. 
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chapit're X. 

l J)u carrier* des Efpa^nols^ & decthd 

des Chinois. 

LEs divers caraderes de$ nations font 
meles de vertus & de vices, de 
bonnes & de mauvaifes qualit£s. Les 
heureux melanges font ceux dont il re- 
fnlte de grands mens, & fouvent oft ne 
les foup9onneroit pas ; il y en a dont 
ilreiulte de grands maux, oc qu'on ne 
foup$onneroit pas non plus. 

La bonne foi des Efpagnols a 6te fa- 
meufe dans tons les temps. Juftin (a) 
nous parle de leur fidelite & garder les 
depots ; ils ont fouvent fouffert la mort 
pour les tenirfecrets. Cette fidelite 
qu*ils avoient autrefois, ils Toilt encore 
aujourd'hui.Toutes legations qui com* 
raercent & Cadix , confient leur fortune 
aux Efpagnols ; elles ne s'en font jamais 
repenties. Mais cette quality admirable, 
jointe & levir pareffe , forme un melange 
dont il refulte de's effets* qui leur font 
pernicieux ; les peupl^s de PEurope 
font, fous leursyeux, tout le commerce 
de leur monarchic 
(*) Ur. *mj. 
v * 
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Le cara&ere des Chinois forme un 
autre melange , qui eft en contrafteavec 
le cara&eredes Efpagnols* Leur vie pr£* 
caire (a) fait qu'ils ont une ft&ivtte 
prodigieufe , & un defir fi exceifif du 
gain, qu'aucune nation commer(ante 
ne petit* fe fier k eux (£). Cette infide- 
lite reconnue leur a conferve le com-; 
merce du Japon; aucun negociantd'Eu- 
rope n'a oie entreprendre de le fail* 
fous leur nom, quelque facility qu'il y 
eut k i'entreprendre par leurs provin- 
ces maritimes du nord. > 

(s) Per la nature da efimtt Ac i* ttrrak; 
(*) Le Pert <fe £b/A , torn, IL 

CHAPITRE XL 

Reflexions. 

JE n'ai point dit ceci pour dirtiinuer 
rien de la diftance infioie qu'il y a 
entre les vices 6c les vertus : k Dieu ne 
plaife ! J'ai feuleroent voulu faire com- 
prendre que tousles vices politiques ne 
font pas des vices moraux , & que tous 
les vices moraux ne font pas des vices 
politiques ; & c*eft ce que ne doivent 
point ignorer ceux qui font des lois qui 
choquent Tefptit general. 

I 11} 
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CHAPIT RE XIL 

r Dcs manures & des montrs, dans Tit at 
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dejpotique. 



C^TLst uhe maxhne capitale, qu'il 
j ne faut jamais chahger les mceurs 

• & les manieres dans l'etat defpotique ; 
tien ne feroit plus promptetnent fuivi 
d'une revolution, Ceft que dans ces 
•rftats il nty a point de lots , pour ainfi. 
dire ; il n'y a. que des mceurs & des 
xnaniere^ & fi votfs renverfes cela, 

. yous renverfez tout. 
- Lesi Ibis font ^tablies , les moeurs-ferit 
infpire^s > ceiles-ici tienqent plus k 
Tefprit general , celles-l£ tiennent plus 
k une xnftitutibn particuliere : or il eft 
auffi dangereux r & plus , de renverfer 
1'efprit general, que de changer une 
institution particuliere. 

• On fe communique moins dans les 
'pays oil chacun,& comme fuperieur& 
comme inferieur, exerce 8c foufire un 
pouvoir arbitraire , que dans ceux oil la 
liberte regne dans toutes lesconditions. 
On y change done moins.de manieres 
& de moeurs ; les manures plus, fixes 
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approchent plus des lois : ainfi il faut 
qu'un prince ouunlegiflateur y choque 
moins les moeurs & les manieres que 
dans aucun pays du monde. 

Les femmes y font ordinairement t n* 
fermees, & n'ont point de ton k don^ 
ner. Dans les auires pays oil elles vi- 
vent avec les hommes , l'envie qu'elles 
ont de plaire, & le defir que Ton a de 
leur plaire auffi , font que Ton change 
continuettement de manieres. Les deux 
fexes fe gatent; ils perdentl'un & l'au- 
tre leur qualite diftinfti ve & effemielle ; 
il fe met un arbitraire dans ce qui etoit 
abfolu , & les manieres changent tous 
les jours. 

C HAP ITRE XIII. 

Des manieres , chevies Chinois. 

MAis c'efl k la Chine que les manie- 
res font indeftru&ibles. Outre 
que les femmes y font abfolument fepa- 
rees des hommes , on enfeigne dans les 
&oles les manieres comme les moeurs. 
On connoit un lettre (<*) k la fa$ on aifee 
dont il fait la reverence. Ces chofes une 

<«) D it i« P«e du Haifa 
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fois donnies en preceptes & par de gra-^ 
ves do&eurs , s'y fixent comme des prin- 
cipes de morale , & ne changent plus* 



CHAPITRE XIV. 

Quels font les moytns naturels de changer 
Us mxurs & Us manieres (time nation. 

NOus avons dit que les lois etoient 
des inftitutions particulieres & 
{>r£cifes du legiflateur , & les moeurs 8c 
es manieres des inftitutions de la nation 
en general. De-IA ilfuitque, lorfque 
l'on veut changer les moeurs & les ma- 
nieres , il ne faut pas les changer par les 
lois ; cela paroitroit trop ty rannique : 
il vaut mieux les changer par d'autres 
moeurs & d'autres manieres. 

Ainfi ,. lorfqu'un prince veut faire de 
grands chaneemens dans fa nation , il 
faut qu'il rerorme par les lois ce qui eft 
&abh par les lois, & qu'il change par 
les manieres ce qui eft etabli par les ma- 
nieres : & e'eft une tres-mauvaife poli- 
tique , de changer par les lois ce qui 
doit etre change par les manieres. 

La loi qui obiigedit les Mofcovites k 
fe faire couper la barbe & les habits > & 
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la violence de Pierre I , qui faifoit tailler 
jufqu'aux genoux les longues robes de 
ceuxquientroientdanslesvilles,etoient 
tyranniques. II y a des moyens pour 
empecher les crimes, ce font les pei- 
nes : il y en a pour faire changer les 
manieres , ce font les exemples. 
- La facilite & la promptitude avec la- 
quelle cette nation s'eft policee , a bien 
montre que ce prince avoit trop mau- 
vaife opinion d'elle ; & que ces peu- 

{iles n'etoient pas des betes , comrae il 
e difoit. Les moyens violens qirtl em- 
ploy a etoient inutiles; il feroit arrive 
tout de meme k fon but par la douceur* 
. II eprouva lukaeme la facilite de ces 
* changemens. Les femmes etoient ren- 
fermees, &, en quel que fa£on*efcla- 
ves ; il les appela k la cour , il les fit 
habiller k V AUemande , il lent envoyoit 
des etoffes, Ce fexe goiita d'abord uoe 
fa$on de vivre qui flattoit fi fort fon 
gout , (a vanit£& fes p&ffions , & la fit 
gouter aux hpnupes, 

Ce qui rendu le changement plus 

aife , c'eft que les moeurs d'alors Etoient 

'^trangefesau climkt, & yavoient 6t6 

n app©rt£es}*ttrle tn&ange des nations & 

. parks conquers, Pierre I, donnant ks 

Iv 
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moeurs &.les manieres de rj&urope k 
une nation d'Europe, trouva des feci* 
lites quil n'attendoit pal hri-meme* 
L'empire du climat eft le premier de 
tous les empires. II n'avoit done pas 
be loin de iois poiurxhaager, les moeurs 
& les manieres de. la nation,; il lui eut 
-fufli d'infpirer d'autres moeurs & d'au- 
tres manierfes. /. . . 

E-n general , les: peuples font tresr 
attaches k leurs coutumes ? les leur oter 
violemm^nt, e'eft les rendramalheu- 
reux : il ne-faut done paries changer, 
mais les engager k les changer eux- 
jn&mes. ' /> ,.r . tl . 

Toute peine qui ne derive pas de la 
neceffite eft tyrannLque. La loim'eft {ias 
un pur a&e de puiffance; les chofesin- 
differentest par leur nature ne font pas 
de fon refibtt. .:., h'l;\ '••'«•■' 

1 I IM^MM^MI^^biMMMaM^ 
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C HAP I.TR.E XV. - 

Influence du gomierlitmihfl^m^qti^ 
fur le politique.". f ^. 

CE changettieatde^m<)ews4iiiiei!- 
mes iofluera iimstioute beaucqep 
dans- lo; gouveraement de Mokoyje. 
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Tout eft extremement lie : le defpotifme 
du prince s'unit naturellement avec la 
fervitude des femmes; la liberte de$ 
femmes avec Tefprit de la monarchie. 






C H A P I T R E XVI. 

Comment qutlqtus legijlateurs one con* 
fondu Us principes qui gouvernent lis 
hommes, 

LES moeurs & les tnanieres font des 
ufages que les lois n'ont point eta- 
blis , ou n'ont pas pu , ou n'ont pas 
youluetablir. 

II y a cette difference enire les lois 
& les moeurs , que les lois reglent plus 
les a&iqns* jlu citoyeri, & que les 
moeurs reglent plus les anions deTkom- 
,me. II y a qejte difference eritre les 
-moeurs & les mam*resv que Jes pre- 
mieres regardent plus la dotfdaite in- 
terieure, les autre* Twiterieiafe* ^ 

QuelquefoiS) dans un etat, ois cho- 
res (*)fe confoadsnt Lycurguii fit un 
meme code pour les lois, les moeurs Ac 

. (a) Maife flt tin mime code pour Ui tais &|fa 
religion. Les premiers RopHW fotforfdittgitfeaftou* 
tumes anciennes avec les lois. 

I vj 
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les fnaniercs; & les legiflateurs de fa 
Chine en firent de mene. 

II ne £rat pas etre etonne £ les legif- 
lateurs de Lacedemone & de la Chine 
confbndirent les lois, les xnoeurs & les 
nanieres : c'eft que les moeurs repre- 
fentcnt les lob,, & les manieres reprc- 
fentent les moeurs. 

Les legiflateurs de la Chine avoient 
pour principal objet de faire vivre leur 

feuple tranquille. lis voulurent que les 
onuses fe refpe&affent beaucoup ; que 
chacun fentk k tous les tnftans qu'il 
Revolt beaucoup aux autres , qu*il- n V 
avoit point de citoyeo qui ne dependit 
& quelqu'lgard d'un autre citoyen. lis 
donnerent done aux regies de la ci v ilit£ 
la plusgrande etendue. 

Ainfi, chez les peuples Chinois, on vrt 
les gens de village (a) obferver entr^eux 
.^es c£r£monies comme tes gens d'une 
conditionrelev£e : moyentres-propre& 
infpirer la douceur ,A maintenir parmi fe 
peuple la paix & le bon ordre, & k diet 
tows les. vices qui viennent d'un efprit 
dur*. Ea eftet , s'atfranehir des regies 
de la civilitl , n'eft-ce pas chercher le 
moyen de mettre £es d^fautsplusii'aii 

MVoy«*fcPtc«AJM** 
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La civilite vaut mi eux & cet egard que 
la politeffe. La politeffe flatte les vices 
des autres , & la civilite nous emp&che 
de mettre les notres au jour : e'eft une 
barriere que les hommes mettent entre 
eux pour s'empecher de fe corrompre. 
Lycurgue,dontles institutions £toient 
dures, n'eut point la civilite pour objet 
lorfqu'il forma les manieres ; il eut en 
vue cet efprit belliqueux qu'il vouloit 
donner k fon peuple* Des gens toujours 
corrigeans, ou toujours corriges, qui 
inftruifoient toujours , & etoient tou- 
jours inflruits, egalemsnt fimples & 
rigides , exer^oient plutot entr'eux des 
vertus qu'ils n'aypient des egards* 



CHAPITRE XVII. 

Propricti particu&cre au gouvtrntment 

dc la Chine* 

9 , 

LE& lieiflateurs de la Chine fireat 
plus (a) : its confondirent la reli- 
gion , les lois , les moeurs & les manie- 
res ; tout celafut la morale , tout cela fut 
la vertu. Les preceptes qui regardoieiit 

(4) Vojez Us livrcs claffi<fues, daatlcP»4v &<di$ 
sous a dgnnl <U fi beaux nwf taiuu. . - - 1 
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ces quatre points, furent cexpie Ton ap- 
pelates rites. Ce fut dans i'obfervation 
exa&e de ces rites, que le gouvernement 
Chinois triompha. On paffa toute fa jeu- 
neffe A les apprendre, toute fa vie k les 
. pratiquer. Les lettres les enfeignerent, 
:les magiftrats les precherent. Et com- 
me its enveloppoient tovttes les petites 
actions de la vie, lorfqu'on trouva le 
moyen de les faire obferver exafte- 
ment, la Chine fut bien gouvernee. 

Deux chofes ont pu aifement graver 
- its rites dans<le coeur & Tefprit des Chi- 
. tiois ; Tune , leur maniere d'ecrire extr3- 
mementtctmpofee, qui a fait que, pen- 
dant une tres-gfande partie de la vie', 
J'efprit a ete uniquement (a) occupe de 
ces rites, parce qu'il a fallu apprendre 
& lbfeidansles^yre^v & povr Its Jivres 
qui les contenoient; Tautre, que les 
pt&c£pxe$ des rites n'ayantrien de fptai- 
tuel , mais fimplemeht des regies d'une 
« pratique cdmtfmne, \\ eft plus aile d'en 
-convaincre & d'enfrapper les efpxits, 
-qu* d'unfe tfhofe mtelte&ueile. . 
r. : »L« princes .qui » *uUeu degouver- 
men par les rites , gouvernerent par la 

&<• («)><?«& ct-qni* 6&!i l'^mulation, fc fiiiM de 
Voifivet* , & Veto** font lckvoir. ' . - « 
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force desrfupp^keSjVoulurent faire faire 
aux fupplicesF cequi n'eft pa$ dans leivr 
pouvoiry qui eft de donner des moeurs. 
Les luppiices retranchefopt inert de la 
fociet^ un citoy en qur, ayant perdu fes 
rmoeurs, viole les fciAs : mais fi tolitle 
•monde a perdu fesirwoeur^^ lestetabti- 
:ront-iis? Les fappUceranrSterDwt bieh 
-piuiietrrs consequences dta nial generait, 
. mais ilsne corrigferont pasce nisi jAuffi, 
•quandonaban&fnnailesi ptrricipes du 
-gouvetnemenrt^Chiribis ^aaama mot- 
rrale y fotperckui, 45h*t toinba*t-il datre 
t^anarchi*, 6£cmrvitdes;rpvoUitions.~ 
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Confequehce du ' Ckdpitrl ' precedent. 

[i«fttlte]«k^i.«|«e;k Ciuheariepeiad 
_ point jfefc&is ;p»Aa !tx&»qiiste»Jbes 
~j»«Ji«WS> Jes/poeutf rte&laws* J* .tetii- 
:/gicin y elfewfc Saineroe eWe ♦ on <ite:pettt 
mbahgertoitt ceis a Ja fois.,Et«omme il 
-fautquele^a»ii|Mewioiil« vakneu chan* 

: ,ce £tAleiv«*B^quewnioca«> les mcfejunMife- 

tafrf wiA^ei '-WBlfcrfes-. '<es m$nierts 

1 'fc's Ibis* (estoisfa religion fxl 4&£phis 
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fcife qu*il fe pli&t peu 4 peu au peuple 
vaincu , que le peuple vaincu k lui. 

II fuit encore de-ik une chofe bien 
trifle : c'eft qu'il n'eft prefque pas pofli- 
ble que leChriftianifme s'etabliiTe jamais 
k la Chine (#). Les voeux de virginite , 
les afferablees desfemmes dans les egli- 
fes,lenr communication neceffaire avec 
les rainiftres de la religion , leur parti- 
cipation aux facreraens , la confeflion 
auriculaire, Pextr&me-on&ion , le ma- 
nage d'unefevilecfenioie; tout cela ren- 
verfe les mceurs St les manieres du 
pays , & ftappe i«ncore> du m£me coup 
fur la religion & fur les lois. 

La religion chretienne , par 1'etablif- 
fement de la charite , pa* un cult e pu- 
blic 5 par la participation aux memes 
facremens, femble demander que tout 
is'uniffe : les roes^ies Chinois (emblent 
ordonner que tout fe tepare. 

Et comme on<i vu que cette tepera- 

tion (b) tient £n general ^ Tefprrt du 

defpottime, on trouvera dans ceci uae 

•des raifons qui font que le gouverne* 

' ' (a) Voyez Us raifons donn&s par' les magiftrats 
Ch'rnoU , dans le* dtfetfeis par lefqaelsils proicrivent 
. la. religion Chretienne. JL$ttr,\ddif. ii^fiptitmt rcauiU • 
(b) Voyei k Br. IV , chap, ms fc le Ut- XIX, 
chap.-XH. * w *' * 
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ment monarchique & tout gouverne- 
ment mod£re s'allient mieux (a) avec 
la religion chretienne. ^ 

(a) Voyez ci-apr£s le lir. XXIV, ch. III. 

CHAPITRE XIX. 

Comment s'efifaite cette union de la reli- 
gion , </w /0/j, */m nuzurs & des ma* 
meres , che[les Chinois. 

LES legiflateurs de la Chine eurent 
pour principal objet du gouverne- 
ment la tranquillity de 1' empire. La fu- 
bordination leur parut le moyen le plus 
propre k la maintenir. Dans cette idee , 
lis crurent devoir infpirer le refpeft 
pour les peres , & ils raffemblerent tou- 
tesleurs forces pour cela. Ils etablirent 
une infinite de rites & de ceremonies , 
pour les honorer pendant leur vie & 
apres leur mort. II etoit impoflible de 
tant honorer les peres morts , fans etre 
porte k les honorer vivans. Les ceremo- 
nies pour les peres morts avoient plus 
de rapport k la religion ; celles pour les 
peres vivans avoient plus de rapport 
aux lois, aux moeurs & aux manieres : 
mais ce n'etoit que les parties d'un 
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meme code, & ce code etoit tr£s-£tendir. 
. Le refpeft pour les peres etoit necef- 
fairement lie avec tout ce qui reprefen- 
toit les peres , les vieillards, les maitres, 
les magiftrats, Tempereur. Ce refpeft 
pour les peres fuppofoit un retour d*a- 
mour pour les ejifans; & par confe- 
quent le meme retour des vieillards aux 

1'eunes gens, des magiftrats k ceux qui 
eur etoient foumis , de Tempereur k fes 
fujets. Tout cela formoit les rites, & 
ces rites l'efprit general de la nation. 

On va fentir le rapport que peuvent 
avoir , avec la conftitution fondamen- 
tale de la Chine , les chofes qui paroif- 
ient les plus indifferentes. Cet empire 
eft forme fur Tidee du gouvernement 
d'une famille. Si vous diminuez Pauto- 
rite paternelle, ou rnemefi vousretran- 
chez les ceremonies qui expriment le 
refpe& que Ton a pour elle , vous affoi- 
bliffezie refpefit pour les magiftrats que 
l'on regatde comme des peres; les ma- 
giftrats h'auf out plus le meme foin pour 
fes peuples qu'ils doivent confid£rer 
comme des enfans ; ce rapport d'amour 
qui eft entrele prince & les fujets, fe 
perdra auffi peu k peu. Retranchez une 
de ces pratiques, & vous ebranlez Tetat. 
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II. eft fort imlifierent en foi , que torus les 
matins une helle-fille fe leve pour, aller 
rehdretels & tels devoirs k fa,* belle- 
mere : mais, fi i'on fait attention que ces 
pratiques exteirieures rappellent fans 
ceffe k un fentiment qu'il eftn^ceffaire 
:*Timprimer dans tous les coeurs, & qui 
y a de tous les coeurs former Itefprit qui 
•gouverne Tempirc^ i'on vetra qu'il eft 
necefiaire qu'une telle ou une telle 
a&ibn particuliere fe faffe. 



CHAPITRE XX, 

. Explication (Tun paradox* fur Us 

. Lhxnqis. 

CE qu'il y a de fingulier , c'eft qije 
iesChinois, dont la vie eft entie*- 
Tement dirigee par les. rites 9 font nean- 
moins le peuple le plus fourbe de la 
ierre. Cela p&rait fur-tout dans le com- 
merce, quln'a jamais.pu leur infpirer la 
bonne foi qui lui eft naturelle. Celui qui 
achete doit porter (a) fa propre balani- 
ce ; chaque marchand en ayant trois , 
line forte pouracheter , une Ugerepour 

" («) Journal de Lange , tnifot 8^1^22, torn. VHI 
des voyagei du nord, p. 363. 
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vendre , 8c une jufte pour ceux qui font 
fur leurs gardes. Je crois pouvoir explt* 
quer cctte contradi&ion. 

Les llgiflateurs de Ja Chine ont eu 
deux objets : ils ont voulu que le peu- 

{)le fut foumis & tranquille ; & qu'il fut 
aborieux & induftrieux* Par la nature 
du climat & du terrain , il a une vie 
precaire; on nV eft aflure de fa vie 
qu'k force d'inauftrie & de travail. 

Quand tout le monde ob&t , & que 
tout le monde travaille , Tetat eft dans 
uneheureufe fituation. Ceft la neceifi- 
te, 8c peut-etre la nature du climat, 
qui ont donne k tous les Chinois une 
avidity inconcevable pour le gain; 8C 
les lois n'ont pas fonge h I'arr&ter. Tout 
a et£ defendu , quand il a ete queftion 
d'acquerir par violence; tout a 6te per* 
mis, quand il s'eft agi d'obtenir par 
artifice ou par induftrie. Ne comparon* 
done pas la morale des Chinois avec 
celle de 1'Europe. Chacun k la Chine a 
id dtre attehtif k ce qui lui etoit utile : 
ft le fripon a veille k fes interets , celui 
qui eft dupe devoit penfer aux fiens. A 
Lacedemone, il etoit permis de voter; 
& la Chine , il eft permis de tromper. 
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C H APJTRE XXL 

Comment Us lois doivtnt ctrc relatives aux 
mceurs & aux maidens. 

IL n'y a que des inftitutions fingulie- 
res qui confondent ainfi des choies 
natu?ellement feparees , les lois , les 
moeurs & les manieres : mais quoi- 
qu'elles foient feparees , elles ne laif- 
ient pas d'avoir entr'elles de grands' 
rapports. 

On demanda k Solon fi tes lois qu'il 
avoit donnees aux Afheniens etoient les 
meilleures. » Je leur ai donne, repon- 
» dit-il, les nieilleures de celles quails 
* pouvoient fouffrir << : belle parole , 
qui devroit etre enttfndue de tous les 
legiilateurs. Quand la fageffe divine dit 
au pextple Juif: » Je vous ai donne des 
» preceptes qui ne font pistons ¥ , cela 
fignifie qu'ils n'avoient "qu'une bonte 
relative ; <*e qui eft l'ipbnge de toutes 
les difficultes que l'Qa peut faire (ur lea 
Ibis de Moife.. . 
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CHAPJT-'RE XX II, 

Continuation da niimtfujtt. 

Uand un peuple a de bonnes. 

moeurs , les lois devienrient fim- 
ples. Platon (a) dit que Radamante , qui 
gouwrnoitun peuple eitrSmement re- 
ligieux, expedioit tous les proces avec 
cfclerite , defetant feulement le ferment 
fur chaque chef. Mais, dit le meme 
Platon (t>) , quand un peuple n'eft pas 
religieux , on ne' peut faire 2 ufage du 
ferment que dans ies-oecafions oil cehri 
<jui jure eft : ftns- interet, comme urt 
juge & des t^moiins. 

(*)Deslois*lir. XIL 
W Ibid. 

CHA.PITRE XXIII. 

'"' •• "!-' - .• .- " ' 

Comtmnt les Ipis; JUvcnt Us mcwn* 

DAr& te teittps'tpie les moeurs. d« 
Romains etoient pures, if ii*y 
avoit point de loi particuliere contre le 
peculat. Quand ce crime commen^a k 
paroitre, il fut trouve fi infame , que 
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d'etre condamne k reftituer (a) ce que 
Von a voit pris , fut regarde comme une 
grande peine ; temoin le jugement de. 
1— Scipion. 

ia) In fimplum. 

V) Titc-Live, lir. XXXVm. 



CHAPITRE XXIV. 

Continuation du m&nejujci, 

LES lois qui donnent la tutelle A hr 
mere, ont plus d'attention k la 
confervation de laperfonne du pupille ; 
celles qui la donnent au plus proche 
heritier, ont plus d'attention k la con- 
fervation des biens. Chez les peuples 
dont les moeurs (ont corrompues , il 
Taut mieux donner la tutelle k la mere. 
Chez ceux oil les lois doivent avoir 
de la confiance dans les moeurs des ci- 
toyens , on donne la tutelle k 1'heritier 
des biens , ou k la mere , & quelquefois 
k tous les deux. 

Si Ton reflechit fur les lois Rtfitraines; 
on trou vera que leur efprit eft conforme 
k ce que je dis. Dans le temps oil Pom 
fit la loi des douze tables, les moeurs h 
Rome etoient admirables. On d£fera la 
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tutelle au plus proche parent du pupille," 
penfant que celui-U devoit avoir la 
charge de la tutelle , qui pouvoit avoir 
1'avantage de la fuccefiion. On ne crut 
point la vie du pupille en danger, quoi- 
qu'elle fut mife entre les mains de ce- 
lui & qui fa mort devoit Stre utile. Mais 
lorfque les moeurs changerent k Rome , 
on vit les legiflateurs changer aufli de 
fa^on de penfer. Si dans la fubftitution 
pupillaire , difent Cuius (a) & Juflinicn 
(if) , le teftateur craint que le fubftitue 
ne dreffe des embuches au pupille , il 
peut laiffer & decouvert la fubftitution 
vulgaire (c), & mettre la pupillaire 
dans une partie du teftament qu'on ne 
pourraouvrirqu'apr&suncertaintemps. 
Yo'ilk des craintes & des precautions 
inconnues aux premiers Romains. 

(*) Inft. liv. II, tit. 6, §. is It compilation d'Ozel, 
a Leyde , 1658. 

ill) In&itut. liv. II , de pupil, fubfiit. %. 3. 
t) La fubftitution vulgaire eft : * Si un tel ne prend 
tt pas PhejeMite*., je lui fubftitue , &c. «. La pupillaire 
eft : » Si un tel meurt avant fa pubertl , je lui fubfli* 

tftUC&C, v. 
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CHAPITRE XXV. 

Continuation du memejujet, 

LA loi Romaine donnoit la liberte de 
fefaire des dons ay ant le manage ; 
apres le mariage , elle ne t le permettoit 
plus. Cela etoit fonde Air les moeurs 
des Romains , qui n'etoieot portes au 
mariage que par la frugalite, la fimpli- 
cite & la modeftie ; mais qui pouvoient 
fe laiffer feduire par les {bins domeftf- 
ques , les complaiiances & le bonheur 
de toute une vie. 

La loi des Vifigoths (a) vouloit que 
l'epoux ne put donner k celle qu'il de- 
voit epoufer , au-del& du dixieme de 
fes biens ; & qu'il ne put lui rien don- 
ner la premiere annee de fon mariage, 
Cela venoit encore des moeurs du pays, 
Les legiflateurs vouloient arr&ter cette 
jaftance Efpagnole , uniquement port^e 
i faire des liberalites exceflives dani 
une aftion d'eclat. 

Les Romains , par leurs lois , arrfite- 
rentquelques inconveniens deTempire 
du monde le plus durable , qui eft celui 

(4) Uv. in. tit, i # $, 5, 
Tome II. K, 
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delavertu : les Efpagnols, paries leurs^ 
Touloient empSgher les mauvats eflfets 
de la tyrannic du monde la plus fragile, 
qui eft celle tlfe la beaute, 

| ii i inn iim i u ■ jil Him ii pi ii ii w 

CHAP1TRE XXVI. 

Continuation du n4mc fujep. 

LA loi (a) de Theodofe & de VakntU 
nun tira les caufes de repudiation 
• des anciennes moeurs (J) & des manie* 
res desRomains. Elle mit au nombre de 
f es "caufes,Vai9tion d'un mari (c) qui chfy 
tieroit fa femme d'une maniere indigne 
d'une perfonhemg£mie, Cette caufe fut 
pmife dans les lois fuivantes (d) : c'eft 
que leaf mqeurs avoient change k cet 
egard ; les ufages d'orient avoient pri$ 



£e <ce cMtiment dont on punit les; 

{ i ) £<;. FW, *e«f. de repudns. 

( £ ) Et de U loi des dotue tables. Voye* Cic&on f 
{etofcte Phiftppitfue. 

( * ) Si 9trhtoSus t #u*U£tnvk*tim*fim> tfikk* 
tern probavtrit. 

(^)PmsU jioyelICJ|7^lKiw^ 
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fcnfans dairies ecotes. H>n ? y a ^fue de* 
moeurs 6tablies , oudles meeurs qui 
gfet rcton* &S'itiW tr , qul,puiffe*< fiure 
imagine* *fre ; p*?eille cWe* . 
: Nous avans vu coraiftfeftt le$ lo is futf- 
yeiu les moeurs : voyons & present comr 
4nent les meemrs fuivent Us l^vs. 
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Comment Its tois ptuvetit conlribucr & 
* former Us moeurs , Us manures 6* & 

caraBere *a*une nation.. 

' • ■ • _, « * ... * • • 

yLi fonr tifreptfrtie - &e fa fer Vitiide * 
telles d'un^eupte titee font uhe pa*- 
tte tie fo liberie. ' " - ' : > 

Fai yarie au Ihrre&i {^)^«rti peuplfe 
1ibre ; j'aidottfieks^tt^iptescfe iacorrf- 
titution : voyons les effete icjiii &frt dft 
Tuitre^ le cara&ert 'qulj a pu'Ven for- 
mer , & Its triattte** <^*h*^¥*ht. 
: 3Fenear5^?ntqiteUeeiifttal^t'prd- 
iiuit en gf aridepartreAes Ibifs^fesifttfcufs 
"Jtlesmanieres dans cette nation %*tom 
*e di$ qtue les mceu£$8c les manieres dfe 

(a) ChapituVL » -;;!; ;-j; ;. ^ j 

K ij 



lid E>fe< fczw&it 3'fi^ Lmfc, 
tetrt nation* *& vr&iefct avoir ^tv grand 

import £tfe*'lbis*<> , -^ ^'> ': •>: a 
^jGrfymtte ( it'.y atttoit daws eeWetat 
deux pouv^oi^ vlfibles - r \w ptjiflfance 
*&giflative & Pex^cutrice; 8c que tout 
^itoyen y auroit fa volomi propre,& 
feroit v«oir i fon ; gr6 fon> ntfUpeti* 
<&Q£e„i ?^»lup^rt des g?m auroient plus 
cPaffe&ion pour une de ces puiffances 
que I pour rautre* /lei grahd fcbmbre 
rn'ayant pas ordinairement affez d'e- 
^quite. ni de fens pour les affe&ionner 
cgalement toutes les deux. , 

Et comme la puiffance execu trice , 
<{ljfp0f?n,t d$ tousles emp^is^frourroit 
rdonneip de grand^s.efpdra^es & jamais 
jdes crair^esj tous ceux qui obtien'r 
droient d'elle feroientportes&fetourr 
4)qr de fon c6fe r & $lle pourroit £tre 
.attaq^ee par iou^ ceux qui n'en efpe* 
rerftie^rjen. ........ 

< TfiUte? ks paffiqns jr etant Ubres , la 
Jtvapie? , i>nyi? , U jajpufi? ,1'ardeur de 
.s'enrichif & 4 e fe diftinguer , paroi- 
troient dans tpute leur etendue ; & fi 
celaetoitautrem^nt, Petat feroit com- 
me un homme abattu par la jpaladi^ , 
qui n'a point de pamons , parce qu*il n $ a 
point de forces, ,\» . 
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sJUffopfee ^ii:feroit entre le9 deux, 
fiarttfc djuceroit * parce quelle feroit 
toujows^puiflante. . 

Ces partis e t ant compofesd'hommes: 

li|>*£$ » :fc ikm -prenoil / trap le deffus , 
l!^ffet< de la liberie feroit que celui-ci 
Usoii abaHTe , tandis queles citoyens , 
c^ommfi les mains: <quL Cecourentq 1$1 
dwys f viendroient relever I'autre.^ ; . ; 
j. "Cpm^iechaqiujef particular iiQrujo«rftj 
iAdep£niai*Iftivr<>it<beauca&p fe*c*Hi 
prifces ifo fes fahtaifas*, ;on changeroifr * 
fpuyent departi ; on eniabandohnerpit 
un oh Ton laifleroit tous fesiarois , pourj 
teti&& im ?titte &as!leqttel oii tr&U- 
Vs*oit tousles *aaruemi si* . & foft^ent £ 
4aosci^^ nation ,^>n\pQurroit publkf> 
lesjois dff Varfii tie. & cell c$de la haia*.: 

Le monarque feroit dans le cas des', 
particuliers j & contre les^maximes or- 
dinair^jde la puudence , il feroit fern-; 
vent oblige .de ' ddfcner : ft confiaoee -jk \ 
ceuKjOui 1 -aiirjaient le<plus choque , <8e ; 
de ; di(gracier,:.ceux qui. Tauroient Je% 
mieux fervi /faifent par aeceffite\ce L 
queles autres princes font parchoix. 

On craint-de vok echapper un bien • 

que Ton fent * que Ton ne connoit gue- : 

rt j fcqu'otoMut flites, deguifer; &. la: 

T #• • • • 

K 11] 
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era* at* groffit totqoutJs ; lep obprisj; Le 
peuple ieroit irtquiet iurfatfituatic^^; 
& croiroit etre endanger <}a«s les mo- 
ift&tts meme 1 te fdu&iturs; .• » 1 j - ► ' < ; • - - * 

2>'autant mieux que ceux qui ft^>p~ 
poferoient le plus vivement & la puif- 
iance executrice* &e pouvant avouer 
. llrs motifc ir>t£r ©ffies de tear oppofiticm, 
ils augmeateroienrlesterreursdu pe**~ 
pie*- qui ite fauraitijampb a\*ijufte s^it 
leroit en dang^ou won* Ma^etam^ 
me cojvtrituietfoit 1 lui faire >£\»ht* 1*W 
vrais perils oil il pourrfrit dpn* la fake* 
£tre expote* 

Maisle torps llgtAatt&ayant lacon^ 
fiance du people ,* 4taat<plu$e4Utft# 
que tut? ilpotwrw^it kerftttnefevenir dei> 
i»*u^&&s.uwpre&an*qufan hii auroi* 
6onn6es y & calmer fts: mwvemen*. 

Cleft le gra«fbd avantage q*i*auf oit ce 
gouveffoement fu* les deroocraties an- 
ciei*ne* r dans iefopaeikee le pe^pieavok' 
trtie pwiiTftfliCe im^&a**;, car bw>fque 
<tes orateurs Ifagi^oient ,* cei agiqatien* 
avoiem^oujtfam leu* etffer, n --.- 
• Ainfi qupad les temeur$iinppimee$ 
n'auroient point <ft>b]*t ce*f am , elles 
ne produiroWnt que de vaiaes clameurs 
& de* injures j &< elles' aut;oierit[m&M 



fte boa effet » qu'elle* t€ndroi#nt tous 
les refloats du gpuver&efnent , & ren* 
droient tons le$ citpyeas attentifs* Mais, 
fi elles naiffoient k l'occafipn du ren* 
verfement cUslois fondamentaies, elies 
ieroientfourdes* fuaeftes, attoces, St 
produiroient des cataftrophes. 

Bientot on verroit uncalme affreux* 
pendant lequel toitf f e rouiiiroit coittr* 
l? guidance violence des lois. 

Si , da&e U ca$ qu lets iaqu^tude* 
n'ont pas d'objet certain »quekpAs putf* 
faace euangeie meaacoit l'&at , & 1« 
mettpit *n danger de la; fortune ou de. 
{a glpirs * pour lor$ > le$ pefiit& iqtjjrets 
cedant aux plus gxai>ds, tout foreu* 
uiroit enistvQug d* Iftpuifftoce ex$cu-» 
$rice« . 

Que fi Us dilutes client formed 
& l'occaijpn de la violation de$ lois fan* 
damentale* , & qu'une puiffance etran- 
gere parut; il y auroit un* revolution 
qui ne changeroit pas la forme dugout 
vernement > nifa constitution ^car le$ 
revolutions que forme la. Ubert£ ne 
font qu'u&e confirmation de la liberty 

Une nation libre peut avoir unlibe* 
rateur ; une nation fuhjuguee. ne peut 
avoir qu'un autre opprwewr*. 

* Kir 
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Car tout homme qui a affez de force 
pour chaffer celui qui eft deji le maitre 
abfolu dans un &at , en a affez pour le 
devenir hu-meme. 

Comme , pour jouir cfce la liberte ,' 
il faut que chacun puiffe dire ce qu'il 
penfe ; & que , pour la conferver , il 
faut encore que chacun puiffe dire ce 
qu'il penfe ; un citoyen , dans cet etat , 
diroit & ecriroit tout ce que leslois 
rte lui ont pas defendu expreffement de 
dire^ ou d'ecrire. : ! 

Cette nation , toujours echauffee , 
pourroit plus aiftment etre conduite 
par (es paffions que par la raifon , qui 
neproduit jamais de grands effets iur 
Fefprit des hortripes ; & il feroit facile 
& ceux qui la gourerneroient, de lui 
faire faire des entrepirifes contre fes 
yeritables inter&ts. 

Cette nation aimeroit prodigieufe- 
ment fa liberte , parce que cette liberty 
feroitVraie : & il pourroit arriver que , 
pour la defendre, elle facrifieroit forf 
bifen , fon aifance , fes interets; qu'elle 
fe chargeroit des impots les plus durs ,' 
& tels que le prince le plus abfolu n'o- 
feroit les faire fupporter k fes fujets. 

Mais comme e;lle auroit une con- 
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perance men tondee cfe ncpayerplus; 
l^s charges y feraient plus pefantes que 
le fentiment de ces charges : au lieu 
qu'il y a des etats oil le fentiment eft ; 
infiniment au deffus dumal. 1J 

Elle auroit un credit sur,parce qu'ejte r 
emprunteroit a elle : meme , & fe paye- , 
roit elle-meme. II pourroit arriver T 
qu'elle entreprendroit au deffus de fes 
forces naturelles , &.feroit valojr con- . 
tre fes ennemis d'immenfe$richeffesde 
fiftion, que la confiance& la nature de 
fon gouvernement rendrbient reelles* 

Pour conferver fa liberte , elle em- . 
prunteroit de fes fujets ; &c fes fujets , 
qui vermient que fon credit, feroit 
perdu fi elle etoit conquife , auroient 
unnouveau motif de faire des efforts 
pour defendre fa liberte. 

Si cette nation habitoit une ile, elle 
ne feroit point conquerante, pafceque 
des conqu etes feparees i'affoibliroient;'! 
Si le terrain de cette lie etoit bon , elle " 
le feroit encore moins, parce qu'elle 
n'auroit pas befoin de la guerre pour - 
('enrichir.Et comme aucun citoyen ne 
dependroit d'un autre citoyen , chacun* 
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feroit plus d* cas'de fa liberie , que dt 
la gloire de quelquescitoyeris, H ou&*ua 

Li on regarderoit les ho mm es de 
guerre com me des gens d'un metier qui 
peut Stre utile & fouvent dangereuxj K 
comme des gens dont les fervices font 
labotieux pour la nation meme ; & les 
^ualitis civiles y feroient plus confi- 
derees* 

1 Cette nation, que la paix& la liberte 
rendroientaifiSe, affranchie des prejuges- 
deftruflreurs,, feroit portee k devenir 
cbmmer^ante. Si elle avoit quelqu'une 
dfc ces marchandifes primitives qui fer- 
vent k faire de ces chofes auxquelles la 
mainde Fouvrier donne un grand prix % * 
elle pourroit faire des etabliffemens 
propres k fe procurer la jouiffance de 
ce don du ciel dans toute fon etendue* 
Si cette nation etoit fituee vers, le- 
xiord y & quelle eut un grand nombre de 
denrees fuper flues; comme ell emanque* 
toit auffi aun grand nombre de mar* 
chandifes que (on climatlui refuferoit r 
elle feroit un commerce neceflaire, mais 
grand t avec les peuples damidi : & 
choififfant les etats qu elle fayoriferoit 
£}m commerce avantageux , elle feroit 
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des traites recipraquement utiles avetf 
la nation qu'elle auroit cboifie. 

Dansun etat oil d'un cote i'opulencet 
fefoi* extreme * & de i'autre les impots 
exceffifs , on ne pourroit guere vivre 
fans induftri* avec une fortune bornee. 
Bien des gens , fouspretexte de voyages 
ou de fante, s'exilenoientdechezeux, 
& iroient cherchcr Vabondance dans 
les pays de lafervitude ni&tne* 

Une nation commer9antct a urt nom« 
bre prodigieux de petit* interdts parti* 
culiers ; eliepeut done choquer&c 6tr€ 
choquee d*une infinite de manieres. 
Celle*ci deviendroit fou*erainement 
fatou(e;'& elie s*affligeroic plus de la 
profp^rite des autres , quelle ne joui- 
roit de lafienne. 

Et &$ lois, d'ailletirs deuces & faci- 
les » pourroient etr€ fi rigidfcs* i l'egard 
du commerce & de la navigation qu'Oa 
ft roit chez elle , qu'elle fembltroif tit 
negocier qu'avec des ennemis* ; ; 

Si cette nation en voyoit au loin del 
colonies, elle leferoit plus pour eten* 
dre fan commerce que fa domination* 

Commeon aim*4&atainailte\ir4<& 
qtfon ttouveetsbli she* f&k ? cfctfcdtm* 
ntroit au* pevttitode fes cblonies la 

K vj 
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forme* de fan gouvernement propre ; 
fcC ce gouvernement portant avec lur 
la proiperi t e , on verroit fe former de 
grands peuples dans les for&ts memes 
qu'elle enverroit habiter. 
. II pourroit etre qu'elle auroit autre- 
fois fubjugue une nationvoifine,qui, 
ar fa fituation •, la bonte de fes ports , 
a nature de fes richeffes , lui donneroit 
de la jaloufie rainfi , quoiqu'elle lui eut 
donne £es propreslois, ellelatiendroit 
dans une grande dependance ; de fa^on 
que les- citoyens y feroient libres, & 
que Tetat lui-meme feroit efclave. 
• L'etat conquis auroit un tres-bon 
gouvernement civil ; mais il feroit ac- 
cablepar le droit des gens : & on lui 
impoieroit des lois de nation k nation , 
qui feroient telles , que fa profperite 
pe feroit que precaire, & feulement 
en depot pour un maitre. 

La, nation dominante habitant une 
grande Ue, & etant en poffeffion d*un 
.grand commerce y auroit toutes fortes 
de facilites pour avoir des forces de 
Wet :&c. comme la confervation de fa 
liberie demanderoitqu'elle n'eut ni pla- 
ces y ni foi;te*?ff$* , ni armies de terre , 
ejile auroit befoiri d'aae armee die mer 



Liv. XIX. Chap. XXVH. 229 

qui la garantit des invafions ; & fa ma* 
rine feroit fuperieure k celle de toutes 
les autres puiffances , qui , ayant be- 
foin d'employer leurs finances pour la 
guerre de terre, n'en auroient plus 
affez pour la guerre de mer. 

L'empire de la mer a toujours donne 
aux peuples qui Tont poflede, une 
fierte naturelle ; parce que , ie fentant 
capables d'inful ter par- tout > ils croient 
que leur pouvoir n'a pas plus de bor- 
nes que l*ocean. 

Cette nation pourroit avoir une 
grande influence dans les affaires de fes 
voifms. Car, comme elle n'emploieroit 
pas fa puiflance k conquerir, on recher- 
cheroit plus fori arnitie , & Ton crain- 
droit plus fa haine , que l'inconftance de 
foh gouverriement & fon agitation in- 
terieure ne fembleroient le promettre. 

Ainficeferoitledeftinde la puiflance 
executrice, d'etre prefque toujours 
ihquietee au-dedans, & refpe&ee au- 
dehors. 

S'il arrivoit que cette nation devint 
e*n quelques occasions le centre djes ne- 
gociations del'Europe , elle y porteroit 
un peu plus de probite & de bonne foi 
que les autres j parce que fes miniftres 
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etant fouvent obliges de juftifier leaf 
conduite devanrt un cortfeil populaire , 
leurs negotiations, ne pourrotent etre 
fecrettes , & Us feroient forces d'etre k 
cet egard un pen plus honnetes gens* 

De plus, comme ilsieroient en quel-* 
que fa$on garaos des ev^nemens qa'une 
conduite detournee pourroit feire nai- 
tre , le plu« iur pour eu* feroit die pren< 
dre le plus droit chemin* 

Si les nobles avoiervt ett dams de cer- 
tains temps un pouvoiriromodere dan* 
la nation , & que le menarque eut trou- 
ve le moyen de les abaiffer en elevanf 
le peuple, le point de l'extr&me fcrvi- 
tude aur oit 4xi entre le moment de IV 
baifleme&t dee' grands , & cetui oil le 
peuple auroit commence & fentir fort 
pouvoir* 

II pourroit 3tr* que* cette nation* 
ayantete autrefois foumife& unpou-* 
voir arbitrage , en auroit en pktfieur* 
occafioftsaonfervcUftyle; demaniere 
que, fur le'fondd'un gouvernementi 
libre , on verroit fouvent la forme d'un 
gouvernement abfohi* 

A regard de la religion > comma dan* 
cet etat cbaquecitoyenauroit fa voiontei * 
propre>& feroit par consequent conduit 
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paries propres luroaeres r ou fes fantai-* 
Iks ; iL arriver ok y out que cfcacun auroit 
heaucoup d'indifierefice pour toute* 
forte* de religions de quelqu'efpeca, 
qu'elles fiiflent v moyennantquoi tout 
le monde ieroit ponte i^embraiTer la 
religion dominante^ ou que Ton feroit 
z«le pour la religion en general^mo pen- 
nant quoi les^ie&es £e rauitiplieroieat. 

it ne f«*oit pas- impoifeble qu'il y eut 
dans cette : nation des gens qui n'au-* 
roient point de religion, & qui ne 
youdroient pascependant foufirirqu'on 
les obliged 4' cbaSnger ceile qu'ils au~ 
roient s\is en avoient une :. ear ilsfen- 
tiroient d*abord,que lavie&lesbiens 
ne font pas plus A euxque leurmaniere 
de penfer ; & que qui petit ravir Tun 9 
peut encore mi eux oter Tauire* 

Si parmi les dfiferentes religions ily 
•ft a voitu ne il 'etabliflefngnt de laquelle 
on eut tent& de parvenir par la voie de" 
I'efelayage , elie y feroit odieufe ; parce 
que, co-mme nous jugeons des chofespar 
les liaifons & les aceeflbires que nous y 
mettoiw , celled ne-fe prefenteroit ja* 
mai$& Pirfprit avec Pidee de liberte. 

Les \eh contre eesux qtti profefferoient 
eetts religion^ ne feroient point fangui- 
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naires; car la liberten'imagine point ces 
fortes de peines : mais elles feroient £1. 
reprimantes , qu'elies feroient tout le 
mal qui peut fe faire de fang-froid. 

II pourroit arriver de mille manieres, 
qu e le clerge auroit fi peu de credit , que ' 
les autres citoyens en auroient davan- . 
tage. Ainfi, au lieu de fe feparer , il 
aimeroit mieux fupporter les memes 
charges que les iaiques , & ne faire k 
cet egard qu'un meme corps : mais com* 
me il chercheroit toujours k s'attirer le 
refpeft du peuple , il fe diftingueroit 
par une vie plus retiree , une conduite 
plus r^fervee 9 & des moeurs plus pures. 

Ce clerge ne pou van tproteger la reli- 
gion ni etre protege par elle , ians force 
pour contraindre, chercheroit k perfua- 
der : on verroit iortir de fa plume de 
tres-bonso uvrages, pourprouver la re- 
velation & la providence du grand fetre. 

II pourroit arriver qu'oneiuderoitfes 
affemblees, 6c qu'on ne vQudroit paslui 
permettre de corriger fes abus meme ; 
& que, par un delire de la liberte, on ai- 
meroit mieux laiffer fa reformeimparfai- 
te, que de fouffrir qu'il fut reformateur. 

Les digni tes faifant partie de la confti- 
tution f on dam ent ale, feroient plus fixes 
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qu'ailleurs : mais d'un autre cote , les 
grands , dans ce pays de liberte , s'ap- 
procheroient plus du peuple ; les rangs 
leroient done plus fepares , & les per- 
fonnes plus confondues. 

Ceux qui gouvernent ayantunepuif- 
fance qui fe remonte , pour ainfi dire , 
& fe refait tous les jours , auroient plus 
d'egards pour ceux qui leur font utiles r 
que pour ceuxquilesdivertiffent: ainfi 
on y verroitpeudecouftifans, deflat- 
teurs , de compiaifans , en fin de toutes 
ces fortes de gens qui font payer aux 
grands le vide meme de leur efprit. 

On n'y eftimeroit guere les homines 
par des talens ou des attributs frivoles , 
mais par des qualites reelles ; & de ce; 
genre il n'y en a que deux , les richef- 
fes & le merite perfonnel. 

II y auroit un luxe folide, fonde, non 
pas fur le raffinementde la vanite , mais 
fur celui des befoins reels ; &c Ton he 
chercheroit guere dans les chofes que 
les pi ai firs que la nature y a mis. 

On y jouiroit d'un grand fuperflu > & 
cependantles chofes trivoles y feroient 
profcrites: ainfi plufieursayant plus de 
bien que d'occafions de depenfe , Tern- 
ploieroient d'une maniere bizarre : & 
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dans cette nation ,. il y auroit plus d*e& 
prit que de gout. 

Commeon feroittoujoursoccuped* 
fes inter£ts ,. qo n'auroit point cette po* 
liteiTe qui eft foadee fur l'oifivete ; £t 
reellement on n'ea auroit pas le temps. 

L'ipoque de la politeffe des Romaina. 
eft la m&me que celle de l'etabliffement 
du pouvoir arbitrage. Le.gouverne*. 
mentahfolu produit l'oiftvege ; & To**- 
fivet6 fait oaitre Ut p^ixefle. 

Pitts U y a de gens, dans une nation qtn 
oat bcfoin d'avoir des menafiemems en^ 
tr'eux & de utpasdspbur e>plus il y a de* 
pftliteffe. M&& ci'eft plus, la poHtefle des 
moeursoue celle des marusres^qud doit; 
nous dittiqgufiE doi peuple* barbarea* 

Dans una natbn ou tout boowne & 
famaniere premhro*tpafft&l'adininiftra» 
tion de 1 etat , les ferames ne de vroient 
guere vivre avee les homines. EUes ft-* 
roient done raodafles ,, e'eftrkdure. > tirv 
raides;: cette tinuditi fetoit leur vertu; 
tandis quelesbonunes^an* galanterie/ei 
jetteroient dans une debauch* qui leur 
laifleroit touteleur libette 6c leurloifir*. 

Les lois n'y dtant pas faites pour un 
partkulier plus que pour unatitre,. cha- 
cunfe regacderokcommemonarqut; St 
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m hommes y dans *tf te nation,, feroienfi 
plutot d«tcpnfiadete3^/qne des coam 

t©y»*. .^- . .-. . ,. /. 

i Si,le c&met avuit donned bien d» 
genswn^^rit utqukt fcdes vugs et«a- 
dues , dans un pays oil la conftkutioa 
doansroit k tout le moods tme part au 
gauveraement && djes interns politi- 
que s, on parleroit beaucoup depo&iti* 
que ; 6 a vcrroit desgeca qui pa&roient 
leu* Yte & cakuler d»s eveae-mws,, qui* 
vu Uaature dos ehofes & k caprice de 
la fortune , c'eft-Ardice, de& hommes> oe 
foot guere fouotis, au cakul. 

Dans uoeoatiom iihre^iieft tris-fouf 
Wot imtifferem queles. particulars rai- 
fonnertt bi«en ou mal ; il fSuffit qu'ib rai*> 
fonncatrdaenlAfortlalibert^quigarantit 
des. effete de cw meraes raiformemens^ 

&e meme t dan& ua gouvem«tn&fit 
defpot Ique, ilefl egabment pemicieux 
qu'oa raifctmoe bka. ou mal ; il fuffit: 
QU'on raifianne, pour que le puincipr 
du. gouy eirtement foit diaqti6. 

Bien desgens.qut nefe foucieToient 
de plabe^perfonoe^s'ahaiadonneroi^nt 
ileurhnmeux.La.plujpart, avecdeTef- 
prit, feroient toucmentes par leur eCprit 
meme; dans fee d&foinoule digout de. 
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toutts chofes, iU feroieat malh«ureu*: r 
avec taut de fujejs de ne Vfetue pas** 1 

Aucun citoyen ne craignant>aucuft 
citoyen, cette nation fefoit fi« re ; ; dar 
la fierte des rois fi'eft foadie-^ae^iut; 
leur ind^pendance. ' 

Les nations Hbres font ftoperbes, les 
autres . peuvent ■ plus ailment . 6t*e; 
vames* «* ' 

: Mais ces homines ii fiefs vivant beau- 
coup a vec eux-m&mes ^ fe trouveroient 
fouventau milieu de gens incormus ; iU r 
feroient timides , & Ton verroit en eiix' 
la plupart du temps un melange bizarre' 
de mauvaife honte & de fierte. 

Le caradere de la nation paroitroit' 
fur-tout dans leurs ouvrages d'efprit, 
dans lefquels on verroit des gens re-* : 
cueillis, & qui auroient penft tout feuls. .• 

La fociete nous apprend A fentir ies 
ridicules; la retraite nous rend plus 
propres k fentir les vices. Leurs ecrits • 
f atiriques feroient Canglans ; & I'on ver- > 
roitbien.des Juvenals chezeux, avant* 
d*avoir trouve- unHorace. 1 

Dans les monarchies extr&oienient 
abfolues , les hiftoriens trahiffent la ve- * 
rite ,. parce qu'ils n'ont pas la liberie de; 
la dire : dans les i tats extr&mement. 
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liferes. ils trahifient la v£rit£ a caufe 
&€ Itfur liberty meme , qui produifeht 
toujours.desdiviftons , chacun devient 
auffi efcTave des prejuges de fa fa&ioii , 
qu'ii le feroit d'un demote. 

Leurs poetes auroient plus fouvent 
cette rudeffe originale de Hnvention , 
qu'tme'certaine delicat&Te que donne 
le gout; on y trouveroit quelqu«cbofe 
qui approchefoit plus de la force de 
Michel* Ange , que de la grace de Ra-i 
phael. 
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LITRE XX. 

Z?6f Zow , jhms le vappen xpielks 

ont avec le Commerce^ conjideri 
dans fa nature & fes difihnc- 
turns. 

Bbcuit qtue maximte Atlat. 
Virgil. JLntid* 

CHAPITRE PREMIER. 
Z?# Commerce. 

LES matieres quiiuivent demande- 
roient d'etre trait^es avec plus d*£- 
tendue ; mais la nature de cet ouvrage 
ne le permet pas. Je youdfqis couler 
fur une riviere ttatiquille ; je fuis en- 
traine par uti torrem. 

Le commerce ^gqefit des pr£jug£s 
deftru&eurs : & e'eft prefque une regie 
gdnerale 9 que par-tout oh il y a des 
moeurs douces , il y a du commerce ; & 
que par-tout oil il y a du commerce , 
il y a des moeurs douces. 

Qu'on ne s'etonne done point fi nos 
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mceurs font moms feroces qu'eties ne 
Tetoient autrefois. Le commerce a fait 
que la <onnoiflaaee destnoeurs de tou- 
fes les nations 9 penetre par* taut : on 
fes a comparers eotr'eUes , & U en a 
re f ulte de grands bieus. 

On petit dire que les loas du com* 
tnerce perfe&io»racat Its rocturs ; par 
la m&roe raiicm que ces mdmes lots per* 
dent tcs rooeurs. Le commerce corrompt 
les mopurs pure* (a) ; c'etoit lefujet des 
piaiates de Platon ; il polk & adoucit 
Its mosurs barbares > cooime nous ie 
Yoyxras tousles jours* 

(4) £V/^r dit des Gautols, que le voifinage & If 
co m me r ce tie Mferfeitte les Wait g£t& de fafcon 
fu'eux, yi*v autrefois vrocont ^temfouri vaincu let 
Germains , ieijr &oient devenus inf<$rieurs. Guerre 
Pes Qaults , liv. VI. 
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D«V<fprit iu£ommtrct, 

1 

'Effet nature! du commerce eft 
de porter k la paix, Deux nations 
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vendre ; & toutes les unions font fon- 
dees fur des befoias rautuels. 

Mais fi l'efprit de commerce unit les 
nations, il n'unit pas de mime les par- 
ticuliers. Nous voyons que dans les 
pays (a) oh i'oa n'eftaffe&e que de l'ef- 
prit de commerce , ontrafique de tou- 
tes les adions humaines , & de toutes 
les vertus morales : les plus petites cho- 
res , celles que l'humanite demande , 
s'y font ou s'y donnent pour de Pargent. 
L'efprit de commerce produit dans 
les hommes un certain fentiment de juf- 
tice exa£ke, oppofe d'un coteau brigan- 
dage , & de l'autre k ces vertu$ mora- 
les qui font qu'on ne difcute pas tou- 
jours fes interets avec rigidite, & qu'on 
peut les n£gliger pour ceux des autres. 
La privation totale du commerce pro- 
duit au*contraire le brigandage , qu'A- 
riftote met au nombre des manieres 
d'acquerir. L'efprit n'en eft point op- 
pofe k de.certaines vertus morales :par 
exemple, l'hofpitalit£, tres-rare dans 
les pays de commerce , fe trouve admi- 
f ablement parmi les peuples brigands. 
* C'eftun facrilege chez lesGermains, 
dit Tacite, de fermer fa maifon k quel- 

(<)LaHeIludt. 

qu'homme 
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qu'homme que ce foit , connu bu in- 
connu* Celui qui a exerce (tf^Phofpi- 
talite envers un etranger , va lui mon- 
trer une autre maifon oil on Texerce 
encore , & il y eft re$u avec la meme 
humanite. Mais lorfque les Germains 
eurent fonde des royaumes , Thofpita- 
lite leur devint A charge. Cela pa*oit 
par deux lois du code (£) des Bourgui- 
gnons , dont Tune inflige une peine k 
tout barbare qui iroit montrer k un 
etranger la maifon d'un Romain ; &C 
Tautre regie que celui qui recevra un 
etranger , fera dedommage par les ha- 
bitant , chacun pour fa quote-part. 

( a ) Et qui modb hofpes fuerat , monflrator hofpitlU 
De morib. Germ. Yoyez auffi Ce*&r , Gutrrcs des 
Gaules , liv. VI. 

(b) Tit. 38. 
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CHAPITRE III. 

/?£ la pauvnti des peiiphs. 

IL y a deux fortes de peuples pauvres: 
ceux que la durete du gouvernement 
a rendu tels; & ces gens-l& font incapa* 
bles de prefque aucune vertu, parce que 
leur pauvrete fait une partie de leur (er- 
yitude : lefc autres rie font pauvres que 
Tom II. L 
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parce qu'ils o/tf dedaigne, ou parce 
.qu'ils n'ont pas connu les commodit- 
ies de la vie; & ceux-ci peuvent faire 
de grandes chofes 9 parce que cette 
pauvrete fait une partie de ieur liberte* 

/CHAPITRE IV. 

Du commerce 9 dans les divers gouverne- 

mens* 

LE commerce a du rapport avec la 
conftitution. Dans le gouverne- 
meat d'un feul , il eft ordinairement 
fonde fur le luxe; &quoiqu'iile foit 
au0l../ur les befoins reels , fon objet 
•principal eft de procurer k la nation qui 
le fait tout ce qui peut fervir k fon or- 

fueil , k fes delices & a fes fantaifies. 
)ans le gouvernement de plufieurs , il 
eft plus fouvent fonde fur l'economie. 
Les negocians ayant l'oetl fur toutes les 
nations de laterre, portent a Tune ce 
qu'ils tirent de Pautre. C'eft ainfi que les 
republiques de Tyr , de Carthage, d'A- 
thenes , de Marfeille , de Florence , de 
Venife & de Hollande ont fait le com- 
jnerce. 
Cette efpe^e k de trsfic rcgarde 1$ 
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gouvernement de plufieure par fa na- 
ture , & le monarchique par occafion. 
Car , comme il n'eft fonde que fur la 
pratique de gagner peu , & meme de 
gagner moins qu'aucune autre nation , 
& de ne fe dedommager qu'en gagnant 
continuellement , il n'eft guere poiiible 
qu'il puiffe etre fait par un peu pie 
chez qui le luxe eft etabli , qui depenfe 
beaucoup > & qui ne voit que de grands 
objets. 

C'eft dans ces idees que Ciceron (a) 
difoit fi bien : » Je n'aime point qu'un 
» meme peuple foit en meme temps 
» le dominateur & le fadeur de 1'unif 
* vers «. En effet, il faudroit fuppofer 
que chaque particulier dans cet etat f 
& tout l'etat meme , euflfent toujours 
latere pleine de grands projet$7& cette 
mSme t6te remplie de petits : ce qui eft 
contradi£boire< 

Ce n'efl pas que, dans ces etats qui 
fubfiftent par le commerce d'economie, 
on ne faffe auffi les plus grandes entre- 
prifes , & que Ton n'y ait une hardiefle 
qui ne fe trouve pas dans les monar- 
chies : en voici la raifon. 

(*) Nolo ettmdtm populum , imp er at or em & portltQ* 
rem tjfct§rr4rum $ 

J- U 
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Uh commerce mene & l'autre , le pe- 
tit au mediocre , le mediocre au grand ; 
& celui qui a eu tant d'envie de gagner 
pen , fe met dans uoe fituation oil il 
p'en a pas moms de gagner beaucoup, 

De plus , les grandes entreprifes des 
negocians font toujours neceffairement 
melees avec les affaires publiques. Mais 
dans les monarchies , les affaires public 
ques font la plupart du temps aum fuf«- 
peftes aux marchands, qu'ellesleurpar 
roiffent fures dans les etats republi- 
cains. Les grandes entreprifes de com" 
merce ne font done pas pour les mo- 
narchies , mais pour le gouvernement 
de plufieurs. 

En un mot , une plus grande certi*- 
tude de fa profperite , que Ton croit 
avoir dans ces etats , fait tout entre- 
prendre ; & parce qu'on croit etre fur 
de ce que Ton a acquis , on ofe l'expo- 
fer pour acquerir davantage; on ne 
court de riique que fur les mpyens 
d'acquerir : or les hommes efperent 
beaucQup de leur fortune. 
. Je ne veux pas dire qu'il y ait aucune 
monarchic qui foit totalement exclue 
du commerce d'economie; maiselley 
^ft moins porter par fa nature, Je ne 
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Veux pas dire que les r^piibliques que 
ftous connoiflons foient entierement 
privees du commerce de luxe ; mais il 
a moins de rapport k leuf constitution* 
Quant h Tetat defpotique , il eft inu- 
tile d'en parler. Regie generale : dans 
line nation qui eft dans lafervitude, on 
travaille plus h conferver qu'& acque- 
rir : dans une nation libre , on travaille 
plus A acquerir qu'& conferver* 
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CHAPITRE V. 

Des pcuplcs qui dm fait k commtrct 

{Ticonotnic. 

Marseille , retraite neceflaire au 
milieu d\me mer orageufe; Mar- 
feille, ce lieu oil tous les vents, les bancs 
de la mer, la difpofition des c6tes ordon* 
nent de toucher, fut frequenter par les 
gens de mer. La fterilite (a) de fon ter* 
ritoire determine fes citoyens au com- 
merce d'economie. II fallut qu'ils fuf- 
fent laborieux, pour fuppllera la nature 
qui f&refufoi^qu'ils fuffent juftes, pour 
vivre parmi les nations barbares qui de- 
Voient faire leur profp^rite ; qu'ils fuf* 

C«) Jnfiin, Uv. XLM, ch. III. 

Luj 



XAfi De l'esprit des Lois, 

fent moderes, pour que leur gouverne- 
mentfuttou)ourstranquiUe;enfin,qu'ils 
euffentdes moeurs frugales , pour qu'ils 
puflent toujours vivre d'un commerce 
qu'ils conferveroient plus furement 
lorfqu'il feroit moins avantageux. 

Oa a v.u par-tout la violence &C la 
vexation donner naiflance au commerce 
d'econotnie , Urfque les hommes font 
contraints de fe rerugier dans les marais, 
dans lesiles , les bas fonds de la mer & 
fes ecueils meme. C'eftainfi que Tyr, 
^enife 6c les villes deHoftandefurent 
fondeesj les fugitifs y trouverent leur 
furete. II fallut fubnfter; ils tirerent 
leur fubfiftance de tout I'univers. 

• » 

^ fcn ] " " ' - - ' ' ". 1 

q H A P I T R*E ' VI, 

Qutiqms iffets £unt grande navigation, 

•• • 

1L arrive (juelquefois qu'une nation 
qui faille commerce tfecoaoraie , 
ayant be&in < d'une niarchandife d 9 un 
pays qui lui ferve de fonds pour fe pro- 
curer les marchatidifes d'ua autre , fe 
contente de gagner tres-peu , & quel- 
quefois rien , fur les unes , dans l'efpe- 
ranee ou la certitude de gagner beau- 



Liv. XX. Chap. VI. 147* 

coup furies autres. Ainfi, lorfquelaHol- 
lande faifoit prefque feule le commerce 
du midi au nordde l'Europe , les vins de 
France,qu'eile portoitau nord^ne lui fet* 
y oient en quelque maniere que de fonds 
pour faire Ton commerce dans le nord. 
On fait que fouvent en Hollatide , 
de certains genres de marchandife ve- 
nue de loin , ne s'y veodent pas plus 
cher qu'ils n'ont coutefur les lieux 
memes. Voici laraifonqu'on en donne : 
Un capitaine , qui a befoin delefter fon 
vaiffeau , prendra du marbre ; il a be- 
foin de bois pourVarrimage , il en ache- 
tera : & pourvu qii'il n'y perde rifcn , il 
Croira avoir beaucoup fait. C'eft ainfi 
que la Hollande a auffi fes carrieres &C 
tes forets.. • < v 

Non-feuletnent un commerce qui ne 
donne rien peut etre utile ; un com- 
merce m£me de&vantageux peut Fetre. 
J'*i oui dire en Hollander que lapeche 
de la baleine f en general, ne rend pref- 
que jamais ce qu'elle coiite : mais ceux 
qui ont ete employes k la conftnt&ion 
du vaiffeau , ceux qui ont fourni lesi 
agres , les apparaux , les vivres , font 
auffi ceux qui prennerft le principal in- 
teret a cette peche. Perdiffent-ils fut U> 

Liv 
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p&che , ils ont gagne furlesfournitures. 
Ce commerce eft line efpece de lote- 
rie , & chacun eft feduit par Tefperance 
d'un billet noir. Tout le monde aime k 
jouer; & ies gens les plus fages jouent 
volontierSjlorfqu'ilsnevoientpointles 
apparences du jeu , fes egaremens , fes 
violences, fes diffipations , la perte du 
temps , & meme de toute la vie, 

r", ', ' i"i 

CHAPITRE VII. 
Efprit dt FAngleterre fur U commerce- 

L'Angleterre n'a guere de tarif 
r^gle avec les autres nations ; (on 
tarif change , pour ainfi dire 9 4 cbaque 
parlement, par les droits particuliers 
qu'elle 6te , o\x qu'elle impofe. Elle a 
voulu encore conferver fur ceia fon in- 
dependance* Souverainement jaloufe 
du commerce qu'on fait chez elle , elle 
fe lie pen par des trails , 8c ne depend 
que de fes lois. 

D'autres nations ont fait ceder des 
interets du commerce 4 des interets 
politiques : celle-ci a toujours fait ce- 
der its interets politiques aux interets 
de (on commerce. 
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C'eftlepeuple du monde qui a le 
mieux fu le prevaloir k la fois de ces 
trbis gr&ndes chofes , la religion , le 
commerce & la liberte. 

CHAPITRE VIII. 

Comment on a gent quclquefois le com* 
merce £ economic* 

ON a fait dans certaihes monarchies 
des lois t res -prop res k abaiffer 
les etats qui font le commerce d'ecq- 
nomie. On leur a defendu d'apportfer 
d'autres rnarchandifesque celles du effc 
de leur pays : on ne leur a permis de 
venir trafiquer qu'avec des navires de 
la fabrique du pays oh. ils viennent. ' 
II faut que l'etat qui impofe ces lois 
puiffe aifement faire lui-meme le com* 
merce : fans cela, il fe fera pour le moin& 
un tort igal. 11 vaut mieux avoiraflfaire 
k une nation qui exige peu , & que les 
befoins du commerce rendent en quel* 
que fa^on dependante; k une nation 
qui , par l'etendue de fes vues ou de fes 
affaires , fait oh placer toutes les mar* 
chandifes fuperfliies ; qui eft riche , & 
peut fe charger de beau coup de Mn% 

L v 
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xtcs, quilespayerapramptement; qui 
a, ppur ainfi dire, des neceiTnes d'etre 
£delle.; qui eft pacifique par principe ; 
qui cherche h gagner, & notipas kcon-r 
querir": tl vaut mieux^ dis-je, avoir af- 
faire k cette nation , cpi'k d'autres tou- 
jours arivales , & qui ne donneroieht 
pas tous ces avantages. 
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. CHAPIT RE.JX, 
: '27* Cexchufion en fait de commerce. 

LA vraie maxime eft de n'exclure 
aucune. nation de fon commerce, 
inns de : grande$j;aifo ns, Les Japonois ne 
jpommercentqu'avec deux nations, la 
Chinoifc 6f fa Haliandoife, Les Chi- 
jiois 00 J£8 nent mille pour cent fur le 
Jfucre, & quelquefois ajjtaat fur les re- 
tours. Le? Holiandois font des profits & 
peu pjpes pareils. Toute nation qui fe 
co^duira fur les maxima Jappnoifes , 
fer£ ji#$qffair,ement trompse.. Ceft U 
Goncvirtwd* qui rpet un prix jufte aw 
iWhandifes , & qui itablit les vrais 
Supports entr'elles. ^ ^ # 

. Eiwr.e moins un etat doit-il s'aflUr 
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jettir & ne vendrefes marchandifes qu'i, 
une feule nation, fous pretf xte qu'ell^ 
lespr^dra touted & un certain prix. JU« 
Po\onpis ont fait pour leur ble ce m^r- 
cheavec la ville d^ Dantzik \ plufieur$ 
rots des Indes ont de pareils contrat? 
pour le$ epk$ries avec l$s (*) Hgllanr 
dois. Ces convention^ ne font propre? 
qu'& une nation pauvre, qui veut bieij 
p^rdrerefperancades^nrichir,pourviji 
qu'elle ait une fubfiftance afluree ; ou 4 
des nations , dont la fervitude confifie fr 
renoncer a i'ufag? des chafes que la na- 
ture leur avoU donnees , ou & faire fuf 
ces chofes y n commerce defavantageux f 

(a) Cola fut ptematittiant Itabli par ids Poxtub- 
gaU. fayages dc .Frmtfoit tyrant , £^ap. xv, pact* ty. 
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CHAPi.TRE X. 

' . ♦ 

Etablijjiment ptopr* au commerce d'tcQr 

< * 

DAns les etats-qui font le commerce 
d'eponomie > on a heureufement 
etabli des banques, qui par leur credit 
ont formi-de nou veaux fxgaes des va<- 
l$ur$, Mais on auroit tort de les.tranfpor* 
ter dans les etats qui font le commerce 

L vj 
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de luxe. Les mettre dans d£s pays got*- 
vernes par un fetil , c ? eft fuppofer Tar- 
gent d*un cote, & de Faiitre la puif- 
?ance : c'eft-i-dire d'uri cote , la faculte 
de tout avoir fans aucun pouvoir ; & 
de Tautre y le pouvoir avec la faculte 
de rien da tout. Dans un gouverne- 
tnent pareil , it n y y a jamais eu que le 
prince qui ait eu , ou qui ait pu avoir 
tin trefor ; & par- tout oil il y ei* a un f 
des qu'il eft exceffif,. il devient d'abord 
le trefor du prince. 

Par la mfeme raifon 9 les compagnies 
de negocians qui s'affocient pour un 
certain commerce , conviennent rare* 
jnerrt au gouvernement d'un feul. La 
mature de ces compagnies eft de don* 
net aux richeffes particulieres la force 
des richeffes nubliques. Mais dans ces 
etats , cette force ne peut fe trouver 
que dans les mains du prince. Je dis 
plus : elles ne conviennent pas tou- 
jours dans les etats ou Ton fait le 
commerce d r economie ; & fi les affai- 
res ne font fi grandes qu'elles foient 
au deffus de la portee des particuliers, 
on fera encore mieux de ne point gener 
par des privileges exclufifs la liberie 
du commerce. 
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CHAPITREXI. 
Continuation du mime fujet. 

TT\ AN^les etats qui font le commerce 
JL^d'economie, on peut etablir un 
port franc. L'economie de Petat, qui (tut 
toujours la frugalite des particuliers , 
donne , pour ainfi dire , Tame ' k fon 
commerce d'economie, Ce qu'il perd 
de tributs par l'etabliflement dont nous 
parlons , eft compenfe par ce qu'il peut 
tirer de la richeffe induftrieufe de la 
republique. Mais dans le gouvernement 
monarchique , de pareils etahliffemens 
ftroient contre la raifon ; ils n'auroient 
ji'autre effet que de foulager le luxe du 
poids des impots. On ie priveroit de 
Tunique bien que ce luxe pent procu- 
rer y & du feul frein que dans une conf- 
titution pareiUe il puiffe recevoir. 



CHAPITRE XII. 
De Id liberie du commerce. 

LA liberty d\i commerce n'eft pas une 
faculte accordee aux negocians de 
faire ce qu'ils veutent j ce teroit bien 
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plutot fafervitude. Ce qui gene le com-' 
iner$ant , ne gene pas pour celale com- 
merce. C'eft dans lefs pays de laliberte 
que le nego cia nt trouve da$ contradic- 
tions fans nombre; & il n'eft jamais, 
moins croife par les lois , que dans les 
pays de la fervitude. 
* L'Angleterre defend de faire fortir 
fes laines; elle veut que le charbon foir 
tranfporte par mer dans la capitale ; elle 
nepermet point la fortiedefeschevaux, 
s'ils ne font coupes ; les vaiffeaux (a) 
de fes colonies qui commercent en Eu- 
rope , doivent mouiller en Angleterre. 
Elle gene le negociant ; mais c'eft en 
faveur du commerce. 

(«) A&e de navigation de 1660. Ce n'a e't.e' qu'en 
temps de guerre que ceux de Bofton & de Philadel- 
phie oat eavoye' leurs vaifleauK en droiture jufques- 
dans U Mlditerrande porter leurt dearies. 



CHAPITRE XIII. 

Ce qui ditruit ctttt liberti. 

\ r 

LA 011 il y a du commerce , il y a des 
douane*. L'objef du commerce eft 
Importation & ^importation des mar- 
chandifes eri faveur de l'etat; & Tobjet 
de$ doiwuies eft ua certain droit fur cettt 
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meme exportation & importation, aufl* 
en faveur de l'etat. II faut done que 
l'etat foit neutre entre fa douane & Ion 
commerce , & qu'il faffe en forte que 
ces deux chofes ne fe croifent point ; 
& alors on y jouit de la liber te du com- 
merce* 

La finance detruit le commerce par 
£es iajuftices 9 par fes vexations , par 
l'exces de ce qu'elle impofe : mais elle 
le detruit encore, independamment de 
cela, par lesdifficuites qu'elle faitnaitre 
& les formalites qu'elle exige. En An- 
cleterre , oil les douanes font en regie , 
il y aunefacilite de negocier finguliere : 
un mot d'ecriture fait les plus grandes 
affaires ; il ne faut point que le march and 
perde un temps infini , & qu'il ait des 
commis expres pour faire ceffertoutes 
les difficult^ des fermiers , ou pour s'y 
foumettre. 
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C IT A P I T R E XIV. 

Des his du commerce qui cmporunt la 
confifcation des marchandifes. 

LA grande chartre des Anglois de- 
fend de faifir & de fconfifquer , en 
cas de guerre , les marchandifes des n£- 
gocians etrangers , h moins que ce ne 
ioit par reprefailles. II eft beau que la 
nation Angloife ait fait de cela un des 
articles de fa liberte. 

Dans la guerre que TEfpagne eut con- 
tre les Anglois en 1740 , elle fitune (a) 
loi qui puniffoit de mort ceux qui intra- 
duiroient dans les etats d'Efpagne des 
marchandifes d'Angleterre ; elle infli- 
geoit la meme peine k ceux qui por- 
teroient dans les etats d'Angleterre des 
marchandifes d'Efpagne. One ordon- 
nance pareille ne peut, je crois , trou- 
yer de modele que dans les lois du Ja- 
pon. Elle choque nos moeurs , 1'efprit 
du commerce , & l'harmonie qui doit 
etre dans la proportion des peines ; elle 
confond toutes les idees , faifant un cri- 
me d'etat de ce quin'eft que violation 
de police. 

(a) Publile a Cadix au mois] de mars 1740. 
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CHAPITRE X V. 

i 

JDe la contrainu par corps* 

^iOlon (a) ordonna k Athenes qu'on 
*3 n'obligeroit plus le corps pour det- 
tes civiles. II tira (£) cette loi d*E- 
gypte ; Boccoris Pavoitfaite , & Sijbftiis 
Pavoit renouvellee. 

Cette loi eft tres-bonne pour les af- 
faires (c) civiles ordinaires \ nfais nous 
avons raifon de ne point i'obferver dans 
celles du commerce. Carles negocians 
£tant obliges de confier de grandes ' 
fommes pour des temps fouvent fort 
courts , de les donner & de les repren- 
dre , il faut que le debiteur rempliffe 
tou jours au temps fixe fes engagemens ; 
ce qui fuppofe la contrainte par corps. 

Dans les affaires qui d^rivent des con- 
trats civils ordinaires , la loi ne doit 
point donner la contrainte par corps 9 
parce qu'elle fait plus decasdelaliberte 

(a) Plutarque, au traite* :..Qu'ilne faut point, tm* 
pruntcr a ufure, *- 

(b) Diodore , liv. I. part. II. ch. III. 

(c) Les l^giflateurs Grecc e'toient blamables , qui 
aroient deTendu de prendre en gage les armes & la 
charrue d'un homroe , & permettoient 'de prendre , 
rhommc mgme. Diodort , liv. I, part, IL ch. Ill, 
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d'un citoyen , que de Paifance d'un 
autre* Mais dans les conventions. qui 
deri vent du commerce , la loi doit faire 
plus de cas de l'aifance publique , que 
de la liber te d'un citoyen;ce qui n'em- 
peche pas les reftri&ions & les limita- 
tions que peuventdemanderl'humanite 
& la bonne police. 

i, M ■ ' ' '■ I ■ ■ i ■ iJ — i 

CJiAPITRE XV 1. 

Belle lei, 

LA loi de Geneve qui exclut des ma- 
giftratures, & mSme de Tentree 
dans le grand confeil , les enfans de 
ceux qui ont vecu ou qui font morts 
infolvables , & moinsqu'ilsn'acquittent 
les dettes de leur pere , eft tr£s-bonne. 
Elle a cet effet , quelle donne de la 
confiance pour les negocians ; elle en 
donne pour les magiftrats j.eile en don- 
ne pour la cite meme. La foi particu- 
liere y a encore la force de la loi publi- 
que. 
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C H A P I T R E XVII. 

Loi de Rhodes. 

LES Rhodiensallerent plus loin. Sex- 
tus Empiricus (a) dit que chez eux 
Un fils ne pouvoitle difpenferde payer 
les dettes de fori pere , en renon$ant k 
fa fucceffion. La loi de Rhodes etoit 
donnee k une republique fondee fur le 
commerce: Or, jecroisque la raifon 
du commerce mfime y devoitmettre 
cette limitation , que les dettes contrac- 
tus par le pere depuis que le fils avoit 
commence k faire le commerce, n'affec- 
teroient point les bierts acquis par celui- 
ci. Un negociant doit tou jours connoi- 
tre (es obligations, & fe conduire k cha- 
que inftant fuivant l'etat de fa fortune* 

(*) Hippot'ipofes , liv. I. chap. xir. 
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CHAPITRE XVIIL 

* Dt$ Juges pour It commerce. 

'XT'Enophon , au livre des revenus , 
j\. voudroit qu'on donn&t des recom- 
penfes k ceux des prefets du commerce 
qui expedient le plus vite les proces, II 
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fentoit ie befoin de notre juridi&ioifc 
confulaire. 

Les affaires du commerce font tres- 
peu fufceptibles de formalins. Ce font 
des a&ions de chaque jour , que d'autres 
de meme nature doivent fuivre chaque 
four. II faut done qu'elles puiffent etre 
decides chaque jour. II en eft autre- 
ment des adions de la vie qui influent 
beaucoupfur l'avenir, maisqui arrivent 
rarement. On ne fe marie guere qu'une 
fbis ; on ne fait pas tous les jours des 
donations ou des teftamens; on n'eil 
majeur qu'une fois. 

Platon (a) dit que dans une ville oh 
il n*y a point de commerce maritime , 
il faut la moitie moins de lois civiles; 
& cela eft tres-vrai. Le commerce in- 
troduit dans le m£me pays differentes 
fortes de peuples , un grand nombre.de 
conventions , d'efpecesde biens , & de 
manieres d'acquerir. 

Ainii, dans une ville commer^ante , il 
y a moins de juges , & plus de lois. 

(4) Des lois , liv. VIIL 
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C HA P I TR E XIX. 

Que le prince ne doit point f aire U com* 

merce. 

J ] Heophiz.e (a) voyant un vaif- 
feau oil il y avoit des marchandifes 
pour fa femme Tkdodora, le fit bruler. 
» Je fuis empereur, lui dit-il , & vous 
» me faites patron de gal ere. En quoi les 
» pauvresgens pourrontils gagner leut 
h vie , fi nous faifons encore leur me- 
w tier « } II auroit pu ajouter : Qui 
pourra nous reprimer , fi nous faifons 
des monppoles } Qui nous obligera de 
rempiir nos engagemens? Ce commerce 

Sue nous faifons , les courtifans vqu- 
ront lc faire ; ils feront plus avides & 
{>lus injuftes que ^nous. Le peuple a de 
a confiance en notre juftice ; il n'en a 
point en notre opulence :tant d'impots, 
qui font fa mi fere, font des preuves 
certaines de la notre, 

( a ) Zonare. 
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C H A P I T.R E XX. 

Continuation du mime fajv. 

LOrsque les Portugais & les Caf- 
tillans dominoient dans les Indes 
orientates , le commerce avoit des bran- 
ches (i riches , que leurs princes ne man- 
querent pas de s'en faifir. Cela ruina 
leurs etabliffemens dans ces parties-l&. 
Le vice-roi de Goa accordoit k des 
particuliers des privileges exclufifs. On 
n'a point de confiance en de pareilles 

fjens ; le commerce eft difcontinue par 
e changement perpetuel de ceux k qui 
on le confie ; perfonne ne menage ce 
commerce , & ne fe foucie de le laiffer 
perdu k fon fucceffeur ; le profit refte 
dans des mains particulieres , & ne s'e- 
tend pas affez. . 
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CHAPITRE XXI. 

Du commerce de la noblejje , dans la mo* 

narchic. 

1L eft contre Tefprit du commerce , 
que la nobleffe lefaffe dans la monar- 
chic, * Celaferoit pernicieux aux villes, 
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» difent (a) les empereurs Honorius & 
h Thiodofe 9 & oteroit entre les mar* 
h chands & les plebeians la facilite d'a* 
» cheter & de vendre «. 

II eft contre l'efprit de la m on archie 
que la nobleffe y x faffe" le commerce. 
L'ufage qui a permis en Angleterre le 
commerce k la nobleffe , eft une des 
chofes qui ont le plus contribue k y 
affoiblir le gouvernement. monarchic 
que. 

( « ) Leg. nohiliorcs , cod, <& commcrc , & leg. a/if. 
<k refcind. rendu. 

If M ■ Ml" I 'I',"!! I',N" ■■■ ' '■ '1 ■ 

CHAPITRE XXII. 

Reflexion particuliere* 

DE S gens frappes de ce qui fe pra- 
tique dans quelques etats , p&n«> 
(ent qu'il faudroit qu'en France il y 
eut des lois qui engageaffent les nobles 
k faire le commerce. Ce feroitle moyer* 
d'y detruire la nobleffe , fans aucune 
utiiite pour le commerce. La pratique 
de ce pays efe.tres-fage : Les negocians 
n'y font pas nobles ; mais ils peuvent 
le devenir ; ils ont l'efperance d'obte* 
nir la nobleffe t fans ea ayoir Tincon- 
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vehient a&uel; ils n'ontpasde moyen 
plus fftr de fortir de leur profeflion que 
de la bien faire , ou de la faire avec 
honneur, chofe qui eft ordinairement 
attachee k la fuffifance. 

Les Iois qui ordonnent que chacun 
refte dans fa profeflion , & la faffe paffer 
k fes ehfans , ne font & ne peuvent 
&tre utiles que dans les etats (a) defpo- 
.tiques , oil perfonne ne peut , ni ne 
doit avoir d'emulation. 

Qu'on ne dife pas que chacun fera 
mieux fa profeflion lorfqu'on ne pourra 
pas la quitter pour une autre. Je dis 
qu'on fera mieux fa profeflion , lorf- 
que ceiix qui y auront excelle efpere- 
ront de parvenir k une autre. 

L'acquifition qu'on peut faire de la 
noblefle k prix d'argent, encourage 
beaucoup les negocians k fe mettre en 
etat 4'y parvenir.Je n' examine pas fil'on 
fait bien de donner ainfi aux richefle$ 
Je prix de la vertu : il y a tel gpuver- 
nement oh cela peut etre tres^-utile. 

En France , cet etat de la robe qui fe 
trouve entre la grande noblefle & le 
peuple;qui fans avoir le brillant de celle- 
\k , en^ tous les privileges ; cet £tat 

( t a) Effe&ivement tela 7 eft firovent ainfi tftabli. 

qui 
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Jul laiffe les particuliers dans la ml* 
iocrite , tandis que le corps depofi- 
taire des lois eft dans lagloire; cet&at 
encore, dans lequel on n'a de moyen de 
fe diftinguer que par la fuffifance & par 
la vertu ; profemon honorable , mais 
qui en laiffe toujours voir une plus di£ 
tinguee; cette nobleffe toute guerriere, 
qui penfe qu'en auelque degre de ri- 
chenes que Ton (bit, il faut faire fa for- 
tune ; mais qu'il eft honteux d'augmen* 
ter fon bien, fi on ne commence par 
le diffiper ; cette partie de la nation , qui 
fert toujours avecle capital de fon bien ; 
qui , quand elle eft ruin^e , donne fa 
place k une autre qui fervira avec fon 
v capital encore ; qui va k la guerre pour 
que perfonne n'ofe dire qu'elle nVa 
pas ete; qui, quand elle ne peut efperer 
les richeues, efpere les honneurs; & 
lorfqu'elle ne les obtient pas , fe con- 
fol«, parce qu'elle a acquis de Phon- 
neur; toutes ces chofes ont neceffaire- 
ment contribue k la grandeur de ce 
royaume. Et fi , depuis deux ou trois 
fiecles , il a augmente fans ceffe fa puif- 
fance , il faut attribuer cela k la bonte 
de fes lois , non pas k la fortune , qui 
n'a pas ces fortes de conftance. 
Tome II. M 
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CHAPITRE XXIII. 

A qiulles nations il ejl defavantageux de, 
faire le commerce. 

T ES richefies confiftent en fonds de 
JLj terre^ ou en effets mobiliers : les 
fbnds de terre de chaque pays font or- 
dinairement poffedes par fes habitans. 
La plupart fes etats ont des lois qui d£- 
goutent les Strangers de Pacquifition de 
leurs terres ; il n'y a meme que la pre- 
sence du maitre qui les faffe valoir : ce 
genre de richeffes appartient done k 
chaque etaten par ticulier. Mais les effets 
mobiliers, comme Targent , les billets, 
les lettres de change, les a&ions fur 
les compagnies , les vaifleaux , toutes 
les marchandifes , apparttennent au 
srionde entier , qui dans ce rapport ne 
compofe qu'un feiil etat, dont toutes les 
fbcietes font les membres : le peuple qui 
poffede le plus de ces effets mobiliers de 
Jrunivers , eft le plus riche. Quelques 
etats en ont une immenfe quantite ; ils 
les acquierent chacun par leurs denr^es, 
par le travail de leurs ouvriers , par leur 
induftrie , par leurs decouvertes , par le 
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hafard meme. L'avarice des nations fe 
difpute les meubles de tout Tunivers. II 
peut fe trouver un etat fi malheureux , 
qu'il fera prive des effets des autres 
pays , & meme encore de prefque to us 
les fiens : les proprictaires des tonds de 
terr e n*y feront que les colons des Gran- 
gers. Cet etat manquera de tout, & ne 
pourra rien acquerir; il vaudroit bien 
mieux qu'il n'eut de commerce avec 
aucune nation du monde : c'eft le com- 
merce qui , dans les circonftances oil il 
fe trouvoit , l'a conduit k la pauvrete* 

Un pays qui envoie toujours moins 
demarchaiidifes ou dedenrees au'il n'ea 
re^oit , fe met lui-meme en equilibre 
en s'appauvriffant ; il recevra toujours 
moins, jufqu'i ce que , dans une pau- 
vrete extreme, il ne re^oive plus rien. 

Dans les pays de commerce, Targent 
qui s'eft tout-a-eoup ^vanoui, tevient % 

Sarce que les itzts qui l'ont re$u le 
oivent : dans les etais dont nous par- 
Ions, Pargent ne revient jamais , parce 
que ceux qui 1'ont pris ne doivent rien. 
LaPologne fervira ici d'exemple. Elle 
n'a prefqu'aucune des chofes que nous 
appelons les effets mobiliers de l'uni- 
yers. fi ce n'eft le Me de fes terres. 

Mi* 
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Quelques feigneurs poffedent des pr<> 
vinces entieres; ils preffpnt le labovv- 
reur pour 3 voir une plus gr^nde quan- 
tite de ble qu'il^puiffent enyoyer au?c 
etrangers , 8( fe procurer les chofes que 
demande leur luxe. Si la Pologne ne 
commer^pit avfc aucune nation , fes 
peuples feroient plus heureux. S$s 
grands qui n'auroienf que leur ble , le 
donneroientiUeurspayfanspourvivre; 

de trop grands doroaines leur feroient 
h charge , ils les partageroient k leurs 
payfans ; tout le monde trpuvant d$s 
peauxoudeslainesd^nsfestroupeaux, 
il n'y auroit plus une depenfe immenfe 
h faire pour les habits ; les grands qi\i 
^iment toujour^ le luxe , &C qui ne le 
pourroient trouverque dans leur pay $, 
encourageroi^nt les pauvres au travaiU 
Je dis que cette nation ferojt plus flo- 
riffante , h moins quelle ne devint baj- 
}>are ; chofe que les lpis ppurroient pr$- 
yenir. 

Confiderons k prefent le Japoq. La 
quantite e^ceffive de ce qu'il peutrece- 
voir, produit la quantite exceflive de ce 
qu'il peut^nvpyer : lps chpfes'feronten 
equilibre, comme fi l'importation & 
J'exportatipn etpient moder?es ? * & d'ai)- 
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leurs cette efpece d'enflure produim k 
1'etat mille avantages : il y aura plus da 
confommation , plus de chofes fur lef- 
quelles les arts peuvent s'exefcef, plus 
d'hommes employes , plus de moyens 
d'acquerir de la puiflance. II peut arri* 
ver des cas oil Ton ait befoin d'un fe- 
Cours prompt , qu'un etat fi plein peut 
donnerpiutotqu'un autre. II eft difficile 
qu'un pays n'ait des chofes fuperflues ; 
mais c eft \z nature du commerce de 
rtfndre les'chofes fuperflues utiles , St 
les utiles neceflaires. L'etat pourradonc 
donner les chofes neceflaires k un plus 
grand nombre de fujets* 

Difons done que ce ne font point les. 
nations qui n'ont befoin de rien > qui 
per dent k faire le commerce ; ce font 
lelles qui ont befoin de tout. Ce ne font 
point les peuples qui fe fuififent k eux- 
memes , mais ceux qui n'ont rien chez 
eux , qui trouvent de l'avantage k ne 
trafiquer avec perfonne. 




M lij 
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LIVRE XXI. 

Z?6f /w, ^a/w & rapport que lies 
oht avec le commerce , confidere 
dans les revolutions quil a cues 
dans le monde. 



CHAP1TRE PREMIER. 

Quelqtus cortjidirations gfaerales* 

QUoique le commerce {bit fujet 
& de gjrandes revolutions, il peut 
arnver que de certain es caufes phy- 
fiques , la qualite du terrain ou du cli- 
mat , fixent pour jamais fa nature. 

Nous ne taifons anjourdTnii le com- 
merce des Indes , que par Pargent aue 
nous y envoyons. Les Romains (a) y 
portoient toutes lesannees environ cin- 
quante millions de£efterces*Cet argent, 
comme le notre aujourd'hui , etoit con- 
verti en marchandifes qu'ils rappor- 

(*) flint t livrc VI, chap, xxiii. 
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toient en Occident." Tous les peuples 
qui ont n£gocie aux Indes, y ont tou- 
jours porte des metaux , & en ont rap* 
porte des march andifes. 

Ceil la nature meme qui produh cet 
efFet. Les Indiens ont leurs arts , qui 
font adaptes k leur maniere de vivre. 
Notre luxe ne fauroit fetre le leur , ni 
nos befoins etre leurs befoins. Leur cli- 
mat ne leur demande ni ne leur permet 
prefque rien de ce qui vient chez nous* 
lis vont en grande partie nuds; les vete- 
mens qu'ils ont, le pays les leur fournit 
convenables ; & leur religion, qui a fur 
eux tant d'empire, leur donne de la re- 
pugnance pour les chofes qui noiis fer- 
vent de nourriture. lis n'ont done be- 
foin que de nos m£taux qui font les 
fignes des valeurs, & pour lefquels ils 
, donnent des marchandifes , que leur fru- 
gality & la nature deleur pays leur pro- 
earentengrandeabandance.Lesauteurs 
anciens qui nous ont parte des Indes , 
nous les depeignent (a) telles que nous 
les voyons aujourd'hui, quant k la po- 
lice, aux manieres & aux moeurs. Les 
Indes ont ete» les Indes feront ce 

(a) VoyezPtinc, livreVI, chap. XIX; & Straboni 
W XV. 

M iv. 
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qiTelles font k prefent; & dans tousles 
temps , ceux qui negocieront aux Indes, 
y porteront de l'argent, & n'en rap- 
porteront pas, v 



s 
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C H A P IT R E II. 

Des pcupks <FAfrique. 

A plupart des peuptes des cotes 
de l'Afrique font fauvages ou bar- 
\ bares. Je crois que ceta vient beaucoup 
de ce que des pays prefqulnhabitables 
feparent de petits pays qui peuvent 
ctre habites. lis font fans induftrie ; ils 
n'ont paint d'arts; ils opt en abon- 
dance des metaux precieux qu'ils tien- 
nent immediatement des mains de la 
nature* Tous les peuples polices font 
done en etat de negocier avec eux avec 
avantage ; ils peuvent leur faire eftimer 
beaucoup des chofes de nulle valeur, 
& en recevoir un tres-grand prix t 



*t 
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CHAP1TRE III. 

Que les befoins des peuples du midl font 
differens dc ceux des peuples du nord. 

1L y a dans l'Europe une efpece de 
bafancement entre les nations du midi 
& celles du nord. Les premieres ont 
routes fortes de commoditespourla vie, 
& peu de befoins ; les fecondes ont 
beaucoup de befoins , & peu de com- 
modities pour la vie. Aux unes , la na- 
ture a donne beaucoup , & elles ne hit 
demandent que peu ; aux autres , la na- 
ture donne peu, & elles lui demandent 
beaucpup. L'equilibre fe maintient par 
la parefle qu'elle a donnee aux nations 
du midi , & par l'induftrie & I'a&ivite 

3u'elle a donnees k celles du nord. Ces 
ernieres font obligees de travailler 
beaucoup; fans quoi elles manqueroieht 
de tout, & deviendroient barbares.C'eft 
ce qui a naturalife la fervitude chez les 
peuples du midi : comme ils peuvent 
aifement fe paffer de richeffes , ils peu- 
vent encore mieux fe paffer de liberte. 
Mais ies peuples du nord ont befoin 
de la liberte y qui leur procure plus dc 

M v 
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moyens de fatisfaire tous les befoins 
que la nature leur a donnes. Les peu- 
ples du nord font done dans un etat 
force , s'ils ne font libres ou barbares : 
prefque tous les peuples du midi font: 
en quelque fa$on dans un etat violent, 
s'ils ne font efclaves. 

CSSSSSSSSSSSSSSmmSSSSSSSSSSSSSSSSSSS^ 

CHAPITRE IV. 

l Prlncipate difference du commerce des an* 
cutis y aavec celui d > aujourd > huL 

LE monde fe met de temps en temps 
dans des fituations qui changent le 
commerce. Aujourd'hui le commercede 
1'Europe fe fait principalement du nord 
au midi. Pour lors la difference des cli- 
ihats fait que les peuples ont un grand 
befoin des marchandifes les uns des 
autres. Par exemple , les boiffons du 
midi port^es au nord , forment une ef- 
pece de commerce que les anciens n'a- 
voient guere, Aufli la capacite des vaif- 
feaux , qui fe mefuroit autrefois par 
muids de ble , fe mefure-t-eile aujour- 
d'hui par tonneaux de liqueurs. 

Le commerce ancien que nous con- 
©oiffons, fe faifant d'un portde la Me- 
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diterran^e k l'autre , etoit prefque tout 
dans le midi. Or les peuples du meme 
climat ayant chez eux & peu pres les 
jnemes chofes , n'ont pas tant de befoui 
de commercer entr'eux, que ceux d'ua 
climat different. Le commerce en Eu- 
rope etoit done autrefois moins etendu 
qu'il ne Tefl k prefent. 

Ceci n'eft point contradidoire avefc 
ce que j'ai dit de notre commerce des 
Indes : la difference exceffive du climat 
fait que les befoins rejatifs font nuls. 



CHAPITRR V. 

Autres differences. 

LE commerce , tantot detruit par 
les conquerans , tantot gene par 
les monarques, parcourt la terre , fuit 
d'oii il eft opprime , fe repofe ou on le 
laiffe refpirer : il regne aujourd'hui oil 
Ton ne voyoit que des deferts , des mers 
£c des rochers; 14 oil il regnoit , il n^ 
a que des deferts. 

A voir aujourd* hui la Colchide , qui 
n'eft plus qu'une vafte foret , oh le 
peuple , qui diminue tous les jours , ne 
defend fa liberte que pour fe vendre en 

M v j 
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detail aux Turcs & aux Per fans; on ne 
diroit jamaisKjue cette contree cut etd 
du temps des Remains pleine de villes , 
cu le commerce appeloit toutes les na- 
tions du monde. On n'en trouve aucua 
monument dans le pays ; il n'y en a de 
traces que dans PUne (a) & Strabon (A). 
L'hiftoire du commerce eft celle de 
la communication des peuples, Leurs 
deftruttions diverfes, & de certains 
Hnx &c reflux de populations & de de- 
vastations , en forment les plus grands 
iyenemens* 

(a) Lir. VL (F) Liv. IL 

CHAPITRE VL 
Du commerce des anciens* 

LES trefbrs immenfes (a) de Semi* 
mmis % qui ne pouvoient avoir et£ 
acquis en un jour , nous font penfer 
-que les Affyriens avoient eux-raemes 
villi d'autres nations riches , comme 
les autres nations les pilierent apres. 

L'efFet du commerce font les richef- 
fes , la fuite des richeffes le Luxe , celle 
du luxe la perfe&ion des arts* Les arts 
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portes an point oil on les trouve du 
temps de Semiramis (a) , nous marquent 
un grand commerce deji etabli. 

II y avoit un grand commerce de luxe 
dans les empires d'Afie. Ce feroit une 
belle partie de Phiftoire du commerce 
que Fhiftoire du luxe : le luxe desPerfes 
etoit celui des Medes, comme celui des 
Medes etoit celui des Affyriens. 

II eft arrive de grands changemens 
en Afie. La partie de la Perfe qui eft au 
iiord-eft, l'Hyrcanie, la Margiane,la 
Ba&riane, &c. £toient autrefois pleines 
de villes floriffantes (b) qui ne font plus ; 
& le nord (c) de cet empire , c*eft-k- 
dire , l'ifthme qui fepare la mer Caf- 
pienne du Pont-Euxin , etoit couvert 
de villes 8c de nations , qui ne font plus 
encore, 

Eratojlhcnc (</) & Ariftobtdt tenoient 
de Patrocle (e) 9 que les marchandifes 
des Indes paffoient par TOxus dans la 
mer du Pont, Marc Varron (/) nous dit 

(a) Diodore, liv. II. 

W Voyez Flint > Uv. VI, chap, xyij & S tr abort % 
liy. XI. 

(c) Strabon, liv. XI. 

(J) Ibid. 

(c) L'autorite* de Patrocle eft confiderible . comme 
il paroit par un re'cit de Strabon , liv. II. 

(/) Daw Pluu, liv. YI, chap. xvu, Yoyez auffi 
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Sue Ton apprit , du temps de Pompec 
ans la guerre contre Mithridate , que 
Ton alloit en fept jours de Plnde dans le 
pays des Ba&riens, & au fleuve Icarus 
qui fe jette dans 1'Oxus; quepar-U les 
marchandifes de Plnde pouvoient tra- 
veler la mer Cafpienne , entrer de-te 
dans l'embouchure du Cyrus ; que de 
ce fleuve il ne falloit qu'un trajet par 
tefre de cinq jours pour aller au Phafe 
qui conduifoit dans le Pont-Euxin.C'eft 
tens doute par 1 es nations qui peuploient 
ces divers gays, que les grands em- 
pires des Aflyriens , des Medes & des 
Perfes , avoient une communication 
avec les parties de 1'orient & de l'occi- 
dent les plus reculees. 

Cette communication n'eft plus. 
Tous ces pays ont ete devaftes par les 
Tartares (a) 9 & cette nation deft rue- 
trice les habite encore pour les infefter. 
L'Oxus ne va plus k la mer Cafpienne ; 
les Tartares 1 ont detournd pour des 

Strabon 9 liv. XI. fur le trajet des marchandifes da 
Phafe au Cyrus. 

(4) II taut que depnis le temps de Ptolome'e , 
qui nous ddcrit tant de rivieres qui fe jettent dans la 
partie orientalede la mer Cafpienne, il y ak eu de 
grands ohangemens dans ce pays. La carte du czar ne 
met de ce cord-la que la riviere d'Jftrabat; & celle 
4c M. Bathalfi, rien du tout. 
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raifons particulieres (a) ; il feperd dans 
des fables arides. 

Le Jaxarte, qui formoit autrefois une 
barriere entre les nations policees & les 
nations barbares, a ete tout de meme 
detpurne (b) par les Tartares , &c ne 
va plus julqu'a la men 

SiUucus Nicator forma le projet (c) 
de joindre le Pont-£uxin k la mer Cat* 
pienne. Ce deffein, qui eut donne bien 
des facilites au commerce qui fe faifoit 
dans ce temps-U r s'evanouit k fa (d) 
mort. On ne fait s 9 il auroit pu l'exe- 
cuter dans Pifthme qui fepare les deux 
mers. Ce pays eft aujourcrhui tres-peu 
connu ; il eu depeuple & plein de fo- 
rets. Les eaux n'y manquentpas, car 
une infinite de rivieres y defcendent 
du^Mont Caucafe: mais ce Caucafe, 
qui forme le nord de l'ifthme , & qui 
etend des efpeces de bras (/) au midi , 
auroit ete un grand obftacle , fur-tout 
dans ce temps-Ik , ou Ton n'avoit point 
i'art de faire des eclufes. 

(tf)Voyez la relation de Genkinfin, dans le recueit 
des voyages du nord , tome IV, 

(b) Je crois que de-la s'eft forme* le lac Aral, 

(c) Claude dfar , dans Pline , liv. VI , chap. 11* 
(i) II Cut tui pax Ptolome*e Ccianus, 

{«) Voy « Strahen > lir» XI* 
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On pourroit croire que Seleucus vou- 
loit faire la jon&ion des deux mers dans 
le lieu meme oit le czar Pierre I. Ta faite 
depuis , e'eft-^-dire , dans cette langue 
de terre oil le Tanai's sapproche du 
Volga : mais le nord de la mer Caf- 
pienne n'etoit pas encore decouvert. 

Pendant que dans les empires d'Afie 
il y avoit un commerce de luxe , les Ty* 
riens faifoient par toute la terre un com- 
merce d'economie. Bochard a employe 
le premier livre de fon Chanaan & faire 
Penumeration des colonies qu'ils en- 
voyerent dans tous les pays qui font 
pres de la mer ; ils pafferent les colon- 
nes d'Hercule , & firent des etablifle*- 
mens (a) fur les cotes de l'ocean. 

Dans ces temps-l& , les navigateurs 
etoient obliges de fuivre les cotes, qui 
etoient, pour ainfi dire, leur bouflble. 
Les voyages etoient longs & pinibles. 
Les travaux de la navigation d'Ulyfle 
ont ete un fujet fertile pour le plus beau 

{toeme du monde , apres celui qui eft 
e premier de tous. 

Lepeu de connoiflance que la pi u part 
des peuples avoierit de ceux qui Etoient 
eloignes d'eux, favorifoit les nations 

(«) Us fader cut Tarttfe, & i^tabCrciK a CW«* 
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qui faifoient le commerce d'exonomie. 
Elles mertoient dans leur negoce les 
obfcurit^s qu'elles vouloient : elles 
avoient tous les-avantages que les na- 
tions intelligentes prennent fur les peu- 
ples ign orans. 

L'Egypte eloign^e, par la religion & 
par les moeurs, de toute communication 
avec les etrangers , ne faifoit guere de 
commerce au dehors : elle jouiffoit d'ua 
terrain fertile & d'une extreme abon- 
dance. C'etoit le Japon de ces temps-, 
la : elle fe fuffifoh a elle-meme. 

Les Egyptiens furent fi peu jaloux 
ducommercedudehors,qu'ilslaifferent 
.celui de la mer rouge a toutes les petites 
nations qui y eurent quelque port. lis 
fouffrirent que les ldumeens , les Juifs 
& les Syriens y euflent des flottes. 
Sa&>mon(a) employ a a cette navigation 
des Tyriens qui connoiffoient ces men. 

Jofiphe (A) dit que fa nation , unique- 
mentoccupeederagriculture,corinoif- 
foit peu la mer : auffi ne fut-ce que par 
occafion que les Juifs n^gocierent dans 
la mer rot -s 

(..) Um Dl I. 

(*)' Cgnttc 
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ldumeens, Elath & Afiongaber, qui leur 
donnerent ce commerce : ils perdirent 
ces deux villes , & perdirent ce com- 
merce auffi. 

II n'en fut pas de meme des Pheni- 
ciens ; ils ne faifoient pas un commerce 
de luxe : ils ne negoctoient point par la 
conauete , leur frugalite , leur habilete, 
leur induftrie , leurs perils , leurs fati- 
gues , les rendoient neceflaires k toutes 
Jes nations du monde. 

Les nations voiiines de lamer rouge 
ne n£gocioient que dans cette mer & 
celle d' Afrique. L'etennement de l'uni- 
vers k la decouverte de lamer des fades, 
faite fous Alexandre , le prouve aflez. 
Nous avons dit (a) qu'on porte tou- 
jours aux Indes des metaux precieux, 
& que Ton n'enrapporte point (£) : les 
flottes Juives qui rapportoient par la 
mer rouge de Tor & de l'argent, reve- 
noient d 9 Afrique , & non pas des Indes* 

Je dis plus; cette navigation fe faifok 
fur la cote orientate de Y Afrique ; & l'e» 
tat oil etoit la marine pour lors, prouve 

!a) Au chapitre !. dete Lirre. 
b) La proportion Itablie en Europe entre Tor & 
Fargent, peat quelqurfois fair* treuver dv profit a 

prendre dans les lades de Tor pour de l'aigent; sail 
f 'eft peu de chofe. ^ 
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aflez qu'on n'alloit pas dans des lieux 
bien recules. 

Je fais que les flottes de Salomon & 
de Jofaphat ne revenoient que la troi- 
fieme an nee; mais je ne vois pas que la 
longueur du voyage prouve la gran- 
deur de l'eloignement. 

Pllnc & Scrub on nous difent que le 
chemin qu'un navire des Indes & de la 
mer rouge , fabrique de joncs y faifoit 
en vingt jours , un navire Grec ou Ro- 
lhain le faifoit en fept (a). Dans cette 

{proportion, un voyage d'un an pour 
es flottes Grecques & Romaines , etoit 
£ peu pres de trois pour celles de Sa- 
lomon. 

Deux navires d'une viteffe inegale 
ne font pas leur voyage dans un temps 
proportionne k leur viteffe : la lenteur 
produit fouvent une plus grande len- 
teur, Quand il s'agit defuivre les cotes, 
& qu'on fe trouve fans ceffe dans une 
differente pofition , qu'il faut attendre 
un bon vent pour fortir d'un golfe , en 
avoir un autre pour aller en avant, un 
navire bon voilier profite de tous les 
temps favorables; tandis que l'autre 

(4) Voyez Flint* Hv. M, chap. xxn; & Strahon, 
Ky. XV. 
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refte dans un endroit difficile , & attend 
plufieurs jours un autre changement. 

Cette lenteur des navires des Indes f 
qui, dans un temps egal, ne pouvoient 
faire que le tiers du chemin que fai- 
foient les vaiffeaux Grecs & Romains, 
peut s'expliquerparce quenous voyons 
aujourd'hui dans notre marine. Les na- 
vires des Indes qui etoient de jonc , ti- 
foient moins d'eau que les vaiffeaux 
Grecs & Romains qui Etoient de bois * 
& joints avec du fen 

On peut comparer ces navires deS 
Indes k ceux de quelques nations d'au* 
jourd'hui dont les ports ont peu de fond : 
tels font ceux de Venife , & meme en 
general de l'ltalie (a) 9 de la mer Balti- 
que & de la province de Hollande (£)• 
Leurs navires qui doivent en (ortir & 
y rentrer , font d'une fabrique ronde & 
large de fond; au lieu que les navires 
d'autres nations qui ont de bons ports; 
font par le bas d'une forme qui les fait 
entrer profond^ment dans l'eau. Cette 
mecanique fait que ces derniers navires 

(a) Elle n'a prefque $ut des rades; mals la Sicile a 
de tres-bons ports. 

(b) Je di* de la province de Hollande; car let 
ports de cell* de Zdlandf font aflcz profundi* 
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flavigentplus pres du vent, & que les 
premiers ne navigent prefque que quand 
lis pnt le vent en poupe, Vn navire qui 
entre beaucoup dans reau, navige vers 
le meme icote k prefque tous les vents j' 
ee qui vient de la refiftance que trouve 
dans Peau le vaiffeau poufle par le vent, 
cjui fait un point d'appui , & de la forme 
lpngue du vaiffeau qui eft prefente an 
vent par (on cote, pendant que_par PefFet 
de laJigure dvi gouvernail , on tourne la 
proue vers le cote que Ton fe propofe; 
£n forte qu'on peut aller tres-pr$s du 
y ent , c'elH-dire , tres-pres du cote d'ofc 
vient le vent. Mais quand le navire eft. 
*Tune figure ronde 8c, large du fond, & 
que par confequgnt il entonce peu dans" 
Peau , il n'y a plus de ppint d'appui ; le 
yent chaffe le vaifjeau , qui ne peut re- 
fifter, ni guere aller que du cote oppofe 
au vent. D'oii il fuit que les vaiffeaux 
d'une conftruftion ronde defend, font 
plus lents dans leurs voyages : i ,° ils per- 
cent beaucoup de teipps k attendre le 
vent, fur-tout s'ils font obliges de chan- 
ger fouvent de dir^ftiqn ; i.° il? vpnt 
plus lentement , parce que n'ayant pas 
de point d'appui, ils ne fauroient porter 
autant de voiles cjue le$ autres, Que ft 



tS6 De l'esprit des Lois, 

dans un temps oil la marine s'eft fi fort 
perfe&ionnee ; dans un temps oh les 
arts fe communiquent ; dans un temps 
oh Ton corrige par 1'art, & les defauts de 
la nature , & les defauts de Tart meme , 
on fent ces differences, que devoit-ce 
ctre dans la marine des anciens ? 

Je ne faurois quitter ce fujet. Les na- 
vires des Indes etoient petits, & ceux 
des Grecs & des Romains , fi Ton en 
excepte ces machines que Fomentation 
fit faire , etoient moins grands que les 
notres. Or, plus un navire eft petit , plus 
il eft en danger dans les gros temps. Telle 
tempete fubmerge un navire, <jui ne 
feroit que le tourmenter s'il etoit plus 
grand. Plus un corps en furpaffe un au- 
tre en grandeur, plus la furrace eft rela- 
ti vement petite; d'ou il fuit que dans un 
petit navire il y a une moindre raifon, 
e'eft-k-dire, une plus grande difference 
de la furface du navire au poids ou k la 
charge qu'il peut porter , que dans un 
grand. On fait que , par une pratique k 
peu pres generale , on met dans un na- 
vire une charge d'un poids egal k celui 
de la moitie de Teau qu'il pourroit con- 
tenir. Suppofons qu'un navire tint hu it 
Cents tonneaux d'eau, fa charge feroit 
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de quatre cents tonneaux; celle d'unna* 
vire qui ne tiendroit que quatre cents 
tonneaux d'eau , feroit de deux cents 
tonneaux. Ainfi la grandeur du premier 
navire feroit, au poids qu'il porteroit, 
comme 8 eft k 4 ; & celle du fecond , 
comme 4 eft k 1. Suppofons que la fur-/ 
face du grand foit , k la furface du petit , 
comme 8 eft k 6 ; la furface (4) de celui- 
ci fera, k fon poids, comme 6 eft & 2; 
tandis que la furface decelui-U ne fera , 
4 fon poids, que comme 8 eft k 4; 
& les vents & les flots n'agiftant que 
fur la furface , le grand vaiffeau refiftera 
plus, par fon poids, k leurimpetuofite, 
que le petit. 

(a) C'eft-a-dire , peur comparer let grandeurs de 
mime genre, Taction ou la prife du fluide fur le na- 
vire fera a la re*liftance dumeme navire, comme, &c. 

I ■ ," ■', ■"■■ SS9 

CHAPITRE VII. - 
Du commerce des Grecs. 

LES premiers Grecs ^toient tous pi- 
rates. Minos , qui avoit eu ^'empire 
de la mer, n'avoit eu peut-etre que de 
plus grands fucces dans les brigandages : 
fon empire etoit borne aux environs de 
fon ile. Mais lorfque les Grecs devinrent 
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un grand peuple , les Atheniens ob* 
tinrent le veritable empire de lamer; 
parce que cette nation commenjante & 
vidorieufe donna la loi au monarque 
(a) le plus puiffant d'alors , & abattit les 
forces maritimes de la Syrie , de rile de 
Chypre & de laPhenicie. 

II faut que je parle de cet empire de 
la mer qu'eut Athenes. » Athenes, dit 
» Xinophon (A , a Fempire de la mer : 
» mais comme 1 Attique tient k la terre , 
» les ennemis la ravagent, tandis qu'elle 
» fait fes expeditions au loin. Les prin- 
» cipaux laiffent detruire leurs terres , 
» & mettent leurs biens en furete dans 
n quelqu'ile : la populace qui n'a point 
h de terres, vit fans aucune inquietude. 
» Mais fi les Atheniens habitoient une 
» xfe , & a voient outre cela 1'empire de 
» la mer, ils auroient le pouvoir de nuire 
» aux autres fans qu'on put leur nuire , 
» tandis qu'ilsferoientlesmaitres de la 
» mer «. Vous diriez que Xinophon a 
voulu parler de TAngleterre. 

Athenes remplie de projets de gloire ; 
Athenes qui augmentoitlajaloufie, au 
lieu d'augmenter ^influence ; plus atten- 

' (a) Le roi de Perfe. 
lb) Di republ. Athcn, 

tive 
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tive k etendre fon empire maritime, qu'& 
en jouir ; avec un tel gouvernement po- 
litique, que lebas peupie fe diftribuoit 
les re venus publics, tandis que les riches 
etoient dans l'oppreffion ; nefit point ce 

!;rand commerce que lui promettoient 
e travail de fes mines, la multitude de 
fes efclaves , le nombre de fes gens de 
mer, fon autorite fur les villes Grec- 
ques, & plus que tout-cela, les belles 
inftitutions de Solon* Son negoce fut 
prefque borne k la Grece & au Pont- 
Euxin , d*oii elle tira fa fubfiftance. 

Corinthe fut admirablement bien fi- 
tuee : elle fepara deux mers , ouvrit & 
ferma le Peloponefe , & ouvrit & fefma 
la Grece. Elle flit une ville de la plus 
grande importance , dans un temps oil le 
peupie Grec etoit un monde, & les vil- 
les Grecques des nations. Elle fit un 
plus grand commerce qu'Athenes. EUe 
avoit un port pour recevoir les mar- 
chandifes d'Afie ; elle en avoit un au- 
tre pour recevoir celles d'ltalie: car> 
comme il y avoit de grandes difficultes 
k tourner le promontoire Malee , oil des 
vents (<*) oppofes fe rencontrent &c 
caufent des naufrages , pnaimoit mieux 

U) Voyez Strabon, iiv. VII!, 

Tome IL N 
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aller k Corinthe , & Ton pouvoitmeme 
faire paffer par terre les vaiffeaux d'une 
nier k Pautre. Dans aucune ville on ne 
porta fi loin les ouvrages de Tart. La 
religion acheva de corrompre ce que 
fon opulence lui avoit TaiiTe de moeurs. 
Eile erigea un temple a Venus , oil plus 
de mille courtifanes furent confacrees. 
C'eft de ce feminaire que fortirent la 
plupart de ces beautes celebres dont 
AthinU a ofe ecrire Thiftoire. 

II paroit que, du temps d'Homere, 1 
l'opulence de la Grece etoit a Rhodes , 
k Corinthe & k Orcomene. » Jupiter , 
» dit-il (a) , aima les Rhodiens , & leuf 
» donna de grandes richeffes «. II donna 
k Corinthe (b) l'epithete de riche. De 
meme, quand il Veut parler des villes 
qui ont beaucoup d'or , il cite Orcome- 
ne (c) , qu'il joint h Thehes d'Egypte. 
Rhodes & Corinthe conferverent leur 
puiffance , & Orco*nene la perdit. La 
pofition d'Orcomene, pres de THellef-. 
pont , de la Propontide & du Pont- 
Euxinjfaitnaturellementpenferqu'elle 
tiroit fes richeffes d'un commerce fur les 

(a) Iliade , liv. II. 
(h)Ibidr 

(c) J bid. liv. I f v. 381. Voycz Strabon, liv. IX j 
p. 414, Edition de 1620* 



Liv. XXI. Chap. VII. 191 

cotes de ces mers , qui avoit donne lieu 
k la fable de la toifon d'or : Et effe&i- 
vement ljg nom de Miniares ell donne k 
Orcomene (a) , & encore aux Argonau- 
tes. Mais comme dans la fuite ces mers 
devinrent plus connues; que lesGrecs 
y etablirent un tres- grand nombre de 
colonies; que ces colonies negocierent 
avec les peuples barbares ; qu'elies 
communiquerent avec leur metropo- 
le ; Orcomene commen^a k dechoir , 
& elle rentra dans la foule des autres 
villes Grecques. 

Les Grecs , avant Homere , n'avoient 
guere negocie qu'entr'eux , & chez 
quelque peuple barbare; mais ils eten- 
dirent leur domination , k mefure qu'ils 
formerent de nouveaux peuples. La 
Grece etoit une grande peninfule dont 
les caps fembloient avoir fait reculer 
les mers , & les golfes s'ouvrir de tous 
cotes, comme pour les recevoir encore* 
Si Ton jette les yeux fur la Grece, on 
verra , dans un pays affezrefferri , une 
vafte etendue de cotes. Ses colonies 
innombrables faifoient une immenfe 
circonference autour d'elle ; & elle y 
yoyoit , pour ainfi dire , tout le monde 

( a) Strabon . Uy, IX , P, 414. 

N ij 
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qui n'etoit pas barbare. Penetra-t-elle 
en Sicile & en Italie ? elle y forma des 
nations, Navigua-t»elle vers les mers 
du Pont, vers les cotes de TAfie mi» 
fteure, vers celles d'Afrique ? elle en fit 
4e. mSme. Ses villes acquirent de la 
profperite , k mefure qu elles fe trou- 
verent pres de nouveaux peuples. Et 
ce qu'il y avoit cPadrnirable , des iles 
fans nombre , fituees comme en pre 
fliiere ligne , l'entouroient encore. 

Quelles caufes de profperite pour la 
Grece , que des jeux qu'elle donnoit, 
pour ainfi dire, al'iini vers; des temples, 
pii tous les roi$ envoyoient des offran-* 
des; des f£tes, oil Ton s'aflembloit de 
tputes parts; des oracles , qui faifoient 
Inattention de toute la curiofite humai- 
ne ; enfin , le gout & les arts portes k 
un point , que de croire les furpafler 
fpra toujours ne les pas connoitre } 



CHAPITRE VIII, 

D y Alexandre. Sa conquiu. 

QUatre evenemens arrives fous 
Alexandre firent dans le commer-i 
tt une grande revolution ; la prife 6fi 
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l*yr, la conqufite de FEgypte, celie 
des indes , & la decouverte-de la mer 
qui eft au midi de ce pays. 

L/empire des Perfes s'etendoit juf* 
qu'A 1'Indus (a). Long-*temps avant 
Alexandra , Darius ( b ) avoit en voy e 
des navigateurs qui defcendirent ce 
fleuve ,. & allerent jufqu'& la mer rou* 
ge. Comment done les Grecs furenti 
ils les premiers qui firent par le midi le 
commerce des Indes? Comment les 
Perfes ne l'avoient-ils pas fait aupara* 
vant } Que leur fervoient des mers qui 
itoient fi proches d'eux , des mers qui 
baignoient leur empire? II eft vrai 
qu' Alexandre conquit les Indes : mais 
faut-il conquerir un pays pour y n£+ 
gocier? J'examinerai ceci. 

L'Ariane (c) qui s'etendoit depuisJe 
golfe Perfique jufqu'& llndus , & de la 
mer du midi jufqu'aux montagnes des 
Paropamifades , dependent bien en 
quelque facon de 1'empire des Perfes : 
mais dans fa partie* meridionale elle 
etoit aride , brftiee , inculte & barbare. 
La tradition (d) portoitque lesarmees 

(a) S tr abort > liv. XV. 

* b ) H&edote , in Mtlpcment* 

1 e ) Strsbon , liv, XVt 

\d\ Ibid, 

it ••• 

N nj 
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de Simiramis & de Cyrus avoient peri 
dans ces defer ts ; & Alexandre , qui fe 
fit fuivre par fa flotte, ne laiffapasd'y 
perdre une grande partie de fon armee. 
Les Perfes laiffoient toute la cote au 
pouvoir des I&hyo phages (a) ,des Orit- 
tes & autres peupics bar bares. D'ail- 
kurs les Perfes (b) n'etoient pas naviga- 
teurs , & leur religion meme leur otoit 
toute idee de commerce maritime. La 
navigation que Darius fit faire fur l'ln- 
dus & la mer des Indes, fut plutot une 
fantaifie d'un prince qui veut montrer 
fa puiffance > que le projet regie d'un 
monarque qui veut rerxiployer. Elle 
»'eut de fuite, ni pourle commerce, 
Hi pour la marine ; & fi Ton fortit de 
Tignorance , ce fut pour y retomber. 
->iiUy a pliisrii etoit refu (<:), avant 
^expedition £ Alexandre , que la partie 
m&idionale des Indes etoit inhabita- 
ble (d) : ce qui fuivoit de la tradition 

(a) Plint , Uv. VI , ch. xxm. Strabon , Inr. XV. 

( b ) Pour ne point fouillcr les ll£raens , il* ne na- 
▼iguoientpas fur les fletites. M, Hidde, religion des 
Perfes. Encore aujoucd'hui Us n'dnt point & com~ 
mcrce maritime , & Us traitent d'atWes ceuz qui vont 
fur mer. 

(c) Strabon, Xxr.XV. 

(d) Hirodote , in Melpomene , dit que Darius con- 
quit les Indes. Cela ne peut-dtre entendu que de l'A- 
nane ; encore ne fut-ce qu'uae conquetc en idle. • 
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que Scmiramis (a) n'en avoit ramen& 
que vingt hommes , & Cyrus que fepu 

Alexandre entra par le nord. Son 
deffein etoit de marcher vers l'oricnt ; 
mais ayaiit trouve la partie du midi 
pleine de grandes nations 9 de villes & 
de rivieres , il en tenta la conquete , 
& la fit. 

Pour lors , il fprma le deffein d'unif 
les Indes avec Poccident par un com- 
merce maritime , cofome il les avoit 
unies par des colonies qu'il avoit eta- 
blies dans les terres. 

II fit conftruire une flotte fur PHy> 
dafpe, defcendit cette riviere, entra 
dans rinclus, & navigua jufqu'i foot 
embouchure. II laifla fon armee & fa 
flotte A Patale , alia lui-meme avec quel- 
ques vaiffeaux reconnoitre la mer, mar- 
qua les lieuxoit il voulutque 1'on conf- 
truisit des ports $ des havres , des arfe- 
liaux. De retour 4 Patale , il fe fepara de 
fa flotte , & prit la route.de terre , pour 
lui donner du fecours , & enrecevoir; 
La flotte fuivit la cote depuis l'embpu- 
chure de l'Indus , le long du rivage des 
pays des Orittes , des I&hyophages 9 
de la Caramanie & de la Perfe. fi fit 

(a) Strabon , liv. XV# ' 

Nxv. . 
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creufer des pints, bAtir des villes; il 
d^fendit aux Ifthyophages (a) de vivre 
de poiffon : il vouloit que les bards de 
cette mer fuiTent habites par des nations 
civilifees. Niarque & O neficriu ontizxt 
le journal de cette navigation , qui fut 
de dix mois. lis arriverent k Suze ; ils 
y trouverent Alexandre qui donnoitdes 
fBtes & fon armee. 

Ce conquerant avoit fond£ Alexan- 
drie , dann la vue des'affurer de TEgyp" 
te : e'etoit une clef pour I'ouvrir , dans 
le lieu mSme (J>) oh les rois fes pr^d&* 
cefleurs avoient une clef pour la fermer: 
& il ne fongeoit point k un commerce 
dont la decouverte de la mer des Indes 
pouvoit feule luifaire naitre la penfee* 

U paroit meme qu'apres cette decou- 

( a ) Ce« ne faureit t 'entendre de tout les I&hyo- 
pnages qui habitoient une cdte de dix mille ftades. 
Comment Alexandre auroit-il pu leur donner Utfub- 
fiftancei Comment fe feroit-il fait obeit I H ne peut 
<fttre ici qutfiion que de quelques peuples particuliers* 
Nearque, dans le lJfrre rerum lndicarum, dit , qu'i 
Vexttltaiti de cette cote , du c6t* de la Perfc ,il avoir 
trouv^ des peuples mains i&hyophages. Je croiroi* 
que l'ordre d'Alexandre regardoir cette contree, o» 
quelqu'autre encore plus voiiine de la Perfc. 

(b) Alexandre fut fondle dans une plage appelee 
Racotis. Les anciens rois y tenoiettf une garnifon f 
pour deTendre 1'entree du pays aux Strangers , & fur- 
tout aux Grecs qui etoient , conune on fait , de grands 
pirates. Voyez Ptim§ § lir. VI , chap, xs & Strain* » 
I*. X YIU. 
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verte , il n'eut aucune vue nouvelle fur 
Alexandria II avoit bien , en general 9 
le projet d'etablir un commerce entre 
les Indes & les parties occidentals de 
fon empire; mais, pour le projet de faire 
ce commerce par PEgypte , il lui man- 
quoit trop de connoiffances pour pou- 
voir le former. II avoit vu I Indus j il 
avoit vu le Nil ; mais il ne connoifloit 
pas les mers d' Arabie , qui font entre- 
deux. A peine fut-il arrive des Indes , 
qu'il fit conftruire de nou velles flottes > 
& navigua (<s) fur l'Euleus ,. le Tigre , 
£'Euphrat6 & la mer : il ota les catarac- 
tes que les Perfes avoient mifes fur ces 
ileuves : il decouvrit que le fein Perfi- 
que etoit un golfe de l'ocean. Con> 
me il alia reconnoitre ( b ) cette mer , 
ainfi qu'il avoit reconnu celle des Indes, 
comme il fit conftruire un port A Baby- 
lone pour mille vaifleaux , & des arfe-, 
naux ; comme il envoya cinq cents ta- 
lens en Phenicie & en Syrie , pour en 
faire venir des nautoniers , qu'il vott- 
loit placer dans les colonies qu'il r£* 
pandoit fur les cotes ; comme enfin il 
fit des travaiut immenfes fur l'Euphrate 

!a ) Arrien , dc txped, Alcxandri , lib, VII. 
b) Ibid. 

N v 
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& les auf res fleu ves de VAffyrie , on ne 
peut douter que fon deffein ne fut de 
faire le commerce des Indes par Ba- 
bylone & le golfe Perfique. 

Quelques gens , fous pretexte qu'A- 
lexandrevouioitconquerirl'Arabie^), 
ont dit qu'il avoit forme le deffein A % y 
xnettre le fiege de fon empire : mais 
comment auroit-il choifi un lieu qu'il ne 
coonoiffoit pas (£)? D'ailleurs c'etoit le 
pays du monde le plus incommode : il 
fe feroit fepar£ de fon empire. Les cali- 
fes y qui conquirent au loin , auitterent 
d'abordl'Arabieypours'etamirailleurs. 

'( a ) Str abort , li v. XVI , a la fin. 

\b) Voyant la Babylonie inonde'e, ilregar doit V Ara- 
bic , qui en eft proche , comme une ile, Ariftobuk , 
dans Strabon , liv. XVI. 



CHAPITRE IX. ' 

Du commerce des wis Grecs apres 
Alexandre. 

LOrsqu'Alexandre conquit-TE- 
gy pte , on connoiffoit tres-peu la 
amer rouge , & rien de cette partie de 
tfoc&m qui fe joint & cette mer , & qui 
baigne d'un cote la cote d'Afrique , & 
de 1'autre celle de 1'Arabie : on crut 
m&ne depuis qu'il etoit impoffible de 
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faire le tour de la prefqu'ile d'Arabie. 
Ceux qui 1'avoient tente de chaque 
cote , avoient abandonn£ leur entre- 
prife. On difoit (a): » Comment feroit- 
» il poiEble de naviguer au midi des 
h cotes.de l'Arabie, puifque l ? arm<£e de 
» Cambyfe ,• qui lairaverfa du cote du 
»nord, pent prefque toute; &c que 
n celle que Ptolomee v fils de Lagus , 
» envoy a au iecours de Seieucus Nica- 
» tor k Babylone , fouffrit des maux 
» introyables ,•& k caufe de la chaleur 
» ne put marcher que la nuit «. 

Les Pedes h'avoient aucune forte de 
navigation, Quand Us conquirent l'E- 
gypte , ilsy apporterent le jn&ne efprit 
qu'Us avoient euchez eux: &C la negli- 
gence fut fi extraordinaire , que les rois 
Grecs trouverent que non • feulemeat 
les navigations des Tyriens , des Idu- 
pieens & des Juifs dans l'oc^an , etoient 
jgnorees; xnais que celks meme de la 
mer rouge Tetoient. Je crois que la 
deftru&ion de la premiere Tyr par Na- 
jrochodonofor. , & celie de plufieurs 
petites nations , & villes voilines de la 
mer rouge , firent perdre les connoif- 
jfances que l'on avoit acquifes. 

(«) V*y«z U livre rtrum IndUarum. 

N vj 
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L'Egypte * du temps des Perfes y nr 
confrontoit point i lamer rouge : elle nc 
contenoit (4) que cette lifiere de terre* 
longue fit etroite que le Nil couvre par 
ies inondations , & qui eftreflerr^e des- 
deux cotes par des chaines de monta- 
gnes. II faliut done decouvrir la mer 
fouge une feconde fois , & l'ocean une 
ieconde fois ; & cette decouverte ap« 
partint ila curiofite des rois Grecs* 

On remonta le Nil ; on fit la chafle 
des dl^phans dans les pays qui font en* 
tre le Nil fie la mer ; on d&ouvrit les 
bords de cette mer par les terres v £t 
commc cette decouverte fe fit ious les 
jGrecs r les noms en font Grecs y & les 
temples font confactes (£) k des divi- 
nit£s Grecques. 

Les Grecs d'Egypte purent faire imi 
commerce tres-etendu : ilsetoientinai* 
ires des ports de la mer rouge ; Tyr , 
'rivale de tpute nation comraeT<jante , 
ja'etoit plus : ils n'etoient point genes 
par les anciennes ( c ) fuperftitions du 
pays - 9 FEgy pteitoit devenue le centre 
de Tunivers. 

t*) Strabcn , Ihr. XVL 
ft) Ibid. 

Ic) Elles lew dopnoicnt dc ftwrrcur pone fcf 
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Les rois de Sytie laiflerent & ceux 
d'Egypte le commerce meridional des 
tndes , & ne s'attacherent avfk ce com- 
merce feptentrional qui le faifoit par 
l'Oxus & la mer Cafpienne. On croyoit 
dans ces temps-l& que cette mer etoit 
\me partie de l'oc£an feptentrional (a) z 
& Alexandre , quelque temps avant fa 
*no>rt, avoit fait conftruire (b) une flotte* 
pour decouvrir fi elle communiquoit £ 
rocean par lePont-Euxin , ou par quel- 
qu'autre mer orientale vers les Indes. 
Apres lui,Seleucus & Antiochus eurent 
une attention particuliere k la fecon* 
noitre : ils y entretinrent (/) des flottes. 
Ce que Siltucus reconnut fut appele 
- mer Seleucide : ce op? Antiochus decou- 
vrit fut appeld mer Antiochide. Attea* 
tifs aux promts qu'ils pouvoient avoir 
de ce cote-la , ils negligerent les mers 
<Lumidi;foitqueles P/oAW*,parleurs 
flottes fur la mer rouge y s*en fiiffent 
Ae)k procurel'empire; foit qu'iis euffent 
decouvert dans les Perfes un eloigns 
ment invincible pour la marine. La cote 



( a ) Plint y liv. II, ch. lxviii , 8t liv. VI , ch. tx 
& xii. Serabon, liv. XI. Arrien, de l'expld. d'AIex, 
liv. HI, p. 74; & liv.V > p. 104. 

t) Arrim , de Fexp^d. d'Atat, Hv» YD. 

c) ?Unt> liv, II 1 ch, uuv» 
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du midi de la Perfe ne fourniffoit point 
de matelots ; on n'y en avoit vu que- 
dans les derniers momens de la vie d'A- 
lexandre. Mais les rois d'Egypte , mai- 
tres de Tile de Chypre , de la Phenicie , 
& d'un grand nombre de places fur les 
cotes de l'Afie mineure , avoient toutes 
fortes de moyens pour faire des entre- 
prifes de mer. lis n'avoient point k 
contraindre le genie de leurs fujets ; 
ils n'avoient qu'A le fuivre. 

On a de la peine k comprendre l'obf- 
tination des anciens k croireque la mer 
Cafpienne etoit une partie de 1'ocean. 
Les expeditions d' Alexandre , des rois 
de Syrie % des Parthes & des Ro- 
mains, ne purentleur faire changer de 
, penfee : c'eft qu'on revient de fes er- 
>eurs le plus tard qu'on peut. D'abord 
on ne connut que le midi de la mer 
Cafpienne ; on la prit pour 1'ocean ; 
A mefure que Von avar^a le long de 
fes bords du cote du nord, on crut 
encore que c'etoit 1'ocean qui entroit 
dans les terres : En fuivant les cotes, 
on n'avoit reconnu du cote de i'eft 
que jufqu'au Jaxarte , & du coti de 
Toueft qtie j ufqu'aux extremes de 1* Al- 
banie. La mer , du cote ; du nord , etoit 
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vafeufe (a) y & par confequent tres-peu 
propre k Ik navigation. Tout cela fit 
que 1'on ne vit jamais que l'ocean. 

L'armee d 1 Alexandre n'avoit ete , du 
cote de Torient , que jufqu'cl 1'Hy panis , 
qui eft la derniere des rivieres qui fe 
jettent dans PIndus. Ainfi le premier 
commerce que les Grecs eurent aux 
Indes fe fit dans une tres-petite partie 
du pays. Sikucus Nicator penetra juf- 
qu'au Gange (b) ; & par>l& on decouvrit 
la mer oil ce fleuve fe jette , e'eft-i- 
dire, le golfe de Bengale. Aujourd'hui 
Ton decouvre les terres par les voya- 
ges de mer ; autrefois on d£couvroit 
les mers par la conquete des terres. 

Strabon (c) , malgre le temoignage 
tfApollodore , paroit douter que les 
rois (d) Grecs de Ba&rianefoientalles 
plus loin que SeUucus &C Alexandre. 
Quand il feroit vrai qu'ils n'auroient 
pas ete plus loin vers Vorient que Seleu- 
cus , ils allerent plus loin vers le midi : 
ils decouvrirent (e) Siger & des ports 



b ) Pline , liv. VI > ch. xvn. 



!a ) Voyez la carte du czar. 
b) Plint, liv "" 
(0 Liv. XV. 
(d) Les Macldonlens de la Baclriane, des Indes 
& de l'Ariane s'ltant spare's dii royaume de Syrie, 
ibrmerent un grand dtat. 
( c ) ApoUgaius Adr amittia , daju S$reto* , ttv* XL 
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dans le Malabar, qui donnerent lieu k 1* 
navigation dbnt je vais parler. 

PUru (a) nousapprendqu'onpritfuc* 
ceffivetnent trois routes pour faire la 
navigation des Indes. D'abord on alia 
du promontoire de Siagre k Tile de Pa- 
talene , qui eft k l'embouchure de I'ln- 
dus : on voit que c'£toit la route qu'a- 
voit tenue la flotte d' Alexandre. On prif 
enfuite un chemin plus court (£) & plus 
sur; & on alia dum£me promontoire^ 
Siger. Ce Siger ne peut £tre que le 
royaume de Siger dont parle Strabon(c) 9 
que les rois Grecs de Ba&riane decou- 
vrirent. Pline ne peut dire que ce che- 
min flit plus court , que parce qu'on le 
faifoit en moins de temps ; car Siger 
devoit 6tre plus recule que l'lndus 9 
puifque les rois de Ba&riane le d^cou- 
vrirent. It falloit done que Ton Ivitit 
par-l& le detour de certaines cotes y & 

2ue Ton profit&t de certains vents. En- 
n, les marchandsprirent une troiiieme 
route : ils fe rendoient k Canes ou k 
Ocelis , ports fitues k l'embouchure de 
la mer rouge, d'oti, par un vent d'oueft, 



. ( a ) Liv. VI , cli. mix. 

lb) Pliiu, Ihr. VI, ch. 

. 0) lir. XI .Sigmidun, 
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on arrivoit & Muziris , premiere etape 
des Indes , & de-te & d'autres ports. Oil 
voit qu'au lieu duller de Pembouchure 
de la mer rouge jufqu'& Siagre en re- 
montant la cote de TArabie Beureufe 
au nord-eft, on alla'dire&ement de 
Toueft k l*eft, d'un cote k l'autre , par le 
moyen des mou(ons , dont on decou- 
vrit les changemens en naviguant dans 
ces parages. Les anciens ne quitterent 
les cotes , que quand ils fe fervirent des 
motions (a) & des vents alifes , qui 
etoientune ( efpecedebouflblepoureux. 
Plint (£) dit , qu'on partoit pour les 
Indes au milieu de l'ete , & qu'on en 
re venoit vers la fin de decembre , & au 
commencement de Janvier. Ceci eft 
entierement conforme aux journaux de 
nos navigateurs. Dans cette partie de la 
mer des Indes qui eft entre ia prefqu'ile 
d'Afrique & celle de de$k le Gange , ii 
y a deux mou^ons : la premiere , pen- 
dant laquelle les vents vont de I'oueft 
k Peft , commence au mots d'aout & de 
feptembre ; la deuxieme , pendant la- 
quelle les vents vont de l'eft k l'oueft, 

( a ) Les moucons foufflent une partie de Panne** 
d'an c6te* , & une partie de I'ann^e de l'autre ; & le« 
vents alifts foufflent du meme qM touts Tannic. 
. (*) Lit, VI, ch.mu. 4 : 
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commence en Janvier. Ainfi nows par- 
tons d'Afrique pour le Malabar dans 
le temps que partoient les flottes de 
Ptolomk y & nous en revenons dans le 
meme temps* . 

La flotte d' Alexandre mit fept mois 
pour aller de Patale k Suze. Elle partit 
dans le mois de juillet* c'eft-&-dire f 
dans un temps oil aujourd'hui aucim 
navire n'ofe ie mettre enmer pour re- 
venir des Indes. Entre Tune & I'autre 
mouf on , il y a un intervalle de temps 
pendant lequel les vents varient ; &c oil 
un vent du nord fe melant avec les 
vents ordinaires, caufe, fur- tout aupres 
des cotes, d'horribles tempetes. Cela 
dure les mois de juin , de juillet 6fc 
d'aout. La flotte & Alexandre , partant 
de Patale au mois de juillet , effuya bien 
des tempetes, & le voyage fut long , 
parce qu'elle navigua dans une mou^on 
contraire. 

Flint dit qu'on partoit pour les Indes 
h la fin de l'ete : ainfi on employoit 
le temps de la variation de la raomjon 
k faire le trajet d'Alexandrie k la mer 
rouge. 

Voyez , je vous prie , comment on 
fe perfeftionna pea a peu dans la navi« 
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gation. Celle que Darius fit faire , pour 
defcendre l'Indus, & aller k la mer rou- 
ge , fut de deux ans &demi (a). Laflotte 
& Alexandre (b) defcendant l'Indus , ar«* 
riva a Suze dix mois apret, ayant na- 
vigue trois mpis fur l'Indus , & fept fur 
la mer des Indes; dans la fuite, le trajet 
de la cote de Malabar k la mer rouge 
fe fit en quarante jours (c). 

Strabon ^qui rend raifon de Tignorance 
ou Ton etoit des pays qui font entre 
l'Hypanis 6c le Gange , dit que parmi 
les navigateurs qui vont de l'Egypte 
aux Indes, il y en a peu quLaiUentjuf- 
qu'au Gange. Effeftivement , on voit 
que les flottes n'y alloient pas ; elles. 
alloient par les mentions de l'oueft.i 
1-eft y de l'embouchure de la mer rouge 
& la cote de Malabar. Elles s'arretoient 
dans les etapes qui y etoient 9 & n al- 
loient point faire le tour de la pref- 
qu'ile deqk le Gange par le cap de Cd- 
morin , & la cote de Coromandel : le 
plan de la navigation des rois dTigypte 
& des Romains', etoit de revenir la 
meme ann^e (^). 



(a) Hirodou , in Melpomene. 

(b) ?lint % liv. VI , ch. xxitu 
) Ibid. t 

d) Ibid. 



U 
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Ainfi , il s*en faut bien que le conf^ 
merce des Grecs & des Romains aux 
Indesait ete auffi etendu que le notre * 9 
nous qui connoiffons des pays immen- 
fes au'ils nou connoiffoient pas ; nous 
qui faifons notre commerce avec tou- 
tes les nations Indiennfes , & qui com- 
merlons mSme pour elles , & navi- 
guons pour elles. 

. Mais ils faifoient ce commerce avec 
plus de facilite que nous : & ft Ton ne 
n^gocioit aujourd'huiquefur lacote du 
Guzarat & du Malabar ; & que 9 fans 
aller chercher les iles du Midi, on fe 
contentat des marchandifes que Jes in- 
fulaires viendroient apporter, il fau- 
droit pr<eferer la route de PEgypte h 
celle du cap de Bonne-Efperance, Stra- 
ban (a) 6'it que Ton negocioit ainft 
avec les peuples de la Taprobane* 

\a) Uy. XV* 



*g* 
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CHAPITRE X. 

Du tour dc CAfriqiu. 

ONtrouve dans l'hiftoire , qu'avant 
la decouverte de la bouffole on 
tenta quatre fois de faire le tour de l'A- 
frique, Des Pheniciens envoyes par Ni- 
cho (a) ilEudoxc (£),fuyantlacolere 
de Ptolotnit-Laturt , partirent de la mer 
rouge , & reuffirent. Satajpc ( c ) fous 
Xerxh, & Hannonqui fut envoye par 
Its Carthaginois , fortirent des colon* 
nes d'Hercule , & ne reuffirent pas, 

Le point capital pour faire le tour de 
l'Afrujug itoit de aecpuvrir & de dou« 
frier le cap de Bonne~Efperance. Mais 
{% Ton partoit de la mer rouge , on trout 
voit ce cap de la moitie du chemin plus 
pres qu'en p^rtant de la m$diterranee. 
La cote qui va de la mer rouge au cap 
eft plus faine que (d) celle qui va du 
cap aux colonnes d'Hercule, Pour que 

fa ) Hdrodote , lir. IV. II vouloit conquenr. 
b ) Flint , liv. II , ch. lxvii. Pomponius Mil* , 
liv. Ill , ch. ix. 

(c) Hdrodote , in Melpomene. 

(d) Joigne* a ceci ce que je di$ au chap, x; de ce 
tfvre , fur la navigation & Harmon, 
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ceux qui partoient des colonnes d'Her- 
cule ayent pu decouvrir le cap , ii a 
fallu ['invention de la bouffole , qui a 
fait que Ton a guitte la cote d'Afrique , 
& qu'on a navigue dans le vafte ocean 
(a) pour aller vers Tile de Sainte-He- 
lene ou vers la cote du Br£fil. II etoit 
flonc tres-poflible qu'on flit alle de la 
mer rouge dans la mediterranee , fans 
qu'on flit revenu de la mediterranee 4 
la mer rouge. 

Ainfi , fans faire ce grand circuit , 
apr&s lequel on ne pouvoit plus reve- 
nir, il etoit plus naturel de faire le 
commerce de TAfrique orientale par la 
mer rouge, & celui de la cote occi- 
dental par les colonnes d'Hercule. 

Les rois Grecs d'Egypte decouvri- 
rentd'abord, dans la mer rouge, la 
partie de la cote d'Afrique qui va de- 
puis le fond du golfe oil eft la cite 
HHiroum^ jiifqu'k Dira y c*eft-£-dire , 
jufqu'au detroit appele aujourd'hui de 
Babelmandel. De-i& jufqu'au promon- 

(a) On trouve dans 1'oceYn Atlantique, auxmois 
4*o&obre, novembre , de*cembre & Janvier, un rent 
de nord-eft. On paffe la ligne ; & pour tfluder le vent 
glnlral d'eft , on dirige fa route vers le fiM : ou bien 
cnentre dans la zone torride t dans les lieux ou. le 
vent foufflc de Toueft a l'eft. 
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toire des Aromates fitue k Pentree de 
la mer rouge (a) , la cote n'avoit point 
ete reconnue par les navigateurs iJ&C 
cela eft clair par ce que nous dit Arte- 
midore (£) , que Pon connoiffoit les 
lieux de cette cote, mais qu'on en 
ignoroitles diftances; ce quivenoitde 
ce qn'on avoit fucceffivement connu 
ces ports par les terres , & fans aller 
de Tun k Pautre. 

Au-delc\ de ce promontoire oh com- 
mence la cote de Pocean, on ne con- 
noiffoit rien, comme nous (c) Pappre- 
nons d'Eratofthene & d'Artemidore. 

Telles etoient les connoiffances que 
L'on avoit des cotes d'Afrique du temps 
de Strabon , c'eft-k-dire , du temps 
d'Augufte. Mais depuis Augufte , les 
Romains d^couvrirent le promontoire 
Raptum , & le promontoire Prajfum 9 
dont Strabon ne parle pas 9 parce qu'ils 
n'etoient pas encore connus. On voit 
que ces deux noms font Romains. 

(a) Cegolfe, auquel nous donnons aujourd'hui 
ce nom , &oit appele par les anciens le fein Arabi- 
que : ils appeloient mer rouge la partie de Toenail 
Yoifine de ce golfe. 

(b) Strabon, liv. XVI. 

(c) Ibid. Arte'midore bornoit la cote connue au 
lieu appelg Auftricornu ; & Eiatofthene ad Cinnumor 
mifcram. 
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Ptolomee le geographe vivoit (bus 
Adrien & Aotonin Pie \ & 1'auteur du 
Pefiple de la mer Erythr^e , quel qu'il 
foit , vecut peude temps apres. Cepen- 
dant le premier borne TAfrique (a) con- 
nue au promontpire Prajfum , qui eft 
environ au quatorzieme degre de lati- 
tude fud : & 1'auteur du Penple (£) au 
promontoire Rapturn , qui eft k peu pres 
au dixieme degr£ de cette latitude. It y 
a apparence que celui-ci prenoit pour 
limit e un lieu ou Pen alloit, & Ptolo- 
mee un lieu oil Ton n'alloit plus. 

Ce qui me confirme dans cette idee , 
e'eft que les peuples autour du Prajfum 
etoient antropophages (c). Ptolomee , 

3ui (d) nous parle d'un grand nombre 
e lieux entre le port des Aromates & 
le promontoire Rapturn , laifle un vide 
total depuis le Rapturn jufqu'au Prof- 
film. Les grands profits de la navigation 
des lades durent faire neglige r celle 
d'Afrique. Enfin les.Romains n'eurent 
jamais fur cette.cote de navigation re- 
glee : ils avoient decouvert ces ports 

(a) Liv. I, ch. vn j liv. IV, ch. ix ; table IV <te 
l'Afrique. 

, ( b ) On a attribue* ce PeViple a ArrieiK 
. (f) PtohnUtt liv. IV, ch. ix. 
* i-d) Liv. IV, ch. vu & viu. 

par 
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par les terres , & par des navires jetes 
par la temp£te. Et, comme aujourd'hui 
on connoit aflez bien les cotes de l'A- 
frique , & tres-mal Tinterieur (a) , les 
anciens connoiffoient aflez bien 1'inte- 
rieur, & tres-mal les cotes. 

J'ai dit que des Pheniciens , envoyes 
par Necho & Eudoxe fous Ptolomee- 
Lature , avoient fait le tour de l'Afri* 
<jue : il faut bien que, du temps de 
Ptolomee le geographe , ces deux navi- 
gations fuffent regardees comme fabu- 
leufes, puifqu'il place (£), depuis le 
finusmagnns, qui eft, je crois,le golfe 
de Siam,une terre inconnue , quiva f 
*<TAfieen Afrique, aboutir au promo n- 
toire Prafliim; de forte que la mer d$s 
Indes n'auroit ete qu'un lac. Les an- 
ciens qui reconnurent les, Indes par le 
nord , s'etant avances vers Torient , 
placerent vers le midi cette terre in* 
connue. 

- (*) Voyez avec quelle exa&itude Strabon &Ptolo«. 
m^e nous dlcrivent les diverfes parties de I'Atrique, 
Ces connoiflances venoient des diverfes guerres que, 
les deux plus puiffantes nations du monds , les Cartha* 
% inois & le$ Remains , avoient eues avec les peuplee 
d'Afrique, des alliancesjju'ils avoient contracts, da 
commerce qu'ils avoient rait dial lei terres. 
(*) Liv. VII ^ c>. hi. 

Tome II. 
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CHAPITRE XL 

Carthage & Marjeilte. 

CArthage avoit un fingulier droit 
des gens ; elie faifoit noyer (4) tous 
)es etrangers qui trafiquoient en Sar- 
daigne & vers les coionnes d'Hercule : 
Son droit politique n'etoit pas moms 
extraordinaire ; elle defenditaux Sardes 
decultiverlaterre,fouspeinedelavie, 
Elle accrut fa puiffance par (es richefles, 
& enfuite fes richefles par fa puiffance, 
Maitreffe 4es cotes d'Afrique que bai- 
gne la Mediterranee , elle s'etendit le 
longdecelles de 1'Ocean. Hannon, par 
ordre du fenat de Carthage , repandit 
trente mille Carthaginois depuis les co- 
ionnes d'Hercule juiqu'i Cerne. II dit 
que celicueftauffi eloigns des coionnes 
d'Hercuie , que les coionnes d'Hercule 
le font de Carthage. Cette pofuion eft 
tr&s-remarquable; elle fait voir cpx'ffaih 
non borna fes etablifferoens au vingt- 
jciaquieine degre de latitude nord, c'effc- 
&-dire, deux ou trois degres au-deU 
des iles Canaries, vers le fud. 

Harmon > etant a Cern£ , fit une autre 

(a) Eratcfthenc , dans Strain , Ev, XVII, p. 80*, 
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•navigation , dont Tobjet etoit de faire 
des decern vertes plus avant vers le midi. 
II ne prit prefque aucune connoiffance 
du continent. L'etendue des cotes qu'il 
fuivit, fut de vingt-fix jours de navi- 
gation, & il fut oblige de revenir faute 
de vivres.il paroit que les Carthaginois 
ne firent aiicun ufage de cette entreprife 
d'HarwonXScylax (a) dit qu'au-dete de 
Cerne, la mer n'eft pas navigable (b) f 
parce quelle y eft baffe, pleine de limoix 
& (Therbes marines : effe&ivement il 
y en a beaucoup dans ces parages (c)« 
Les marchan ds Carthaginois dont parle 
Scylaxy pouvoient trouver des obfta- 
cles qu' Harmon, qui avoit foixante na- 
vires de cinquante rames chacun , avoit 
vaincus. Les difficultes font relatives ; 
& de plus, on ne doit pas confondre 
une entreprife qui a la hardieffe & la 
temerite pour objet , avec ce qui eft 
Peffet d'une conduite ordinaire. 

(a) Voyez fori Penple , article de Carthage. 

(b) Voyez Hlrodote, in Mtlpomcm, fur les obfta«* 
cles que Satafpe trouva. 

(c) Voyez les cartes & les relations , le premier 
volume des voyages qui ont fervi a r&abliflement de 
la compagnie des lodes , part. I, pag. 201. Cette herbe 
couvre tellement la furface de la mer, qu'on a de la 
peine a voir i'eau; & les vaifTeaux ne peuveat pafor 
au travers que par un yent fr&is. 

O ij 
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.Ceft un beau morceau de Tantiquiti 
que la relation A'Hannon : le meme 
homme qui a execute, a ecrit; il ne 
met aucune oftentation dans fes recits. 
Les grands capitaines ecrivent leurs 
aftions avecfimplicite , parce qu'ils font 
plus gtorieux de ce qu'iis ont feit, que 
de ce qu*ils ont dit* 

Les chofes font comme le ftyle. II ne 
donne point dans le merveilleux : tout 
ce qu'il dit du cliraat, du terrain , des 
moeurs ? des manieres des habitans , fe 
rapporte k ce qu'on voit aujourd'hut 
dans cette c&te d'Afrique ; il femble 
que e'eft le journal d'un de nos navi- 
gateurs. 

ffannqn remarqua (*) ft* ** fl ? tte > 
que, le jour, il regnoit dans le continent 
un vafte fiience ; que, la nuit, on enten- 
doit les fons de divers inftrumens de 
tnufique; & qu'on voyoit par-tout des 
feux , les uns plus grands , les autres 
moindres.Nos relations confirmed ce- 
*ci : ony trouve que , le jour , ces fauva- 
ges, pour eviterTardeurdufoleil, ie 
retirent dans les forfets ; que, la nuit, ils 

(a) Pline nous &t la mime chofe en parlant <hi 
moat AtUs : No Sib us micare crebris ignibus , tibia- 
rum cantu timpanoriwtque fonitu ftrtptH , ruminem m- 
fcrflitt cer/fi* 
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font de grands feux , pour ecarter les 
b£tes feroces; & qu'ils aiment paflion* 
netfient la danfe & les inftrumens de 
mufique. 

Hannon nous decrit un volcan avec 
tous les phenomenes que fait voir au- 
jourd'hui le Vefuve ; &Me r^cit qu'il 
fait de ces deux femmes velues , qui fe 
laifferent plutot tuer que de fuivre les 
Carthaginois > & dont il fit porter les 
peaux 5 Carthage , n'eft pas > comme 
On l'a dit, hors de vraifemblance* 

Cette relation eft d'autant plus pr£«- 
cieufe , qu'elle eft un monument Puni- 
que; & c'eft parce qu'elle eft un monu- 
ment Punique , qu'elle a ite regardee 
comme fabuleufe. Car les Romains con* 
ferverent leur haine contre les Cartha* 
ginois , meme apris les avoir detruits. 
Mais ce ne fut que la vi&oire qui de- 
tida s'il falloit dire , lafoi Punique , oil 
lafoi komairu. 

Des modernes (a) ont fuivi ce p»£~ 
J u ge* Q ue font de venues ,* difent-ils ,- les 
villes opt Hannon nous decrit, & dont, 
meme du temps de Pline , il ne reftoit 
pas le moindre veftige ? Le merveilleux 

' (a) M. Dodwil. Voy«z & diflertation fur le Pet iplt 

vH*nnen % - • . 

O iij 
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feroit qu'il en fut refte. Etoit-ce Coriri* 
the ou Athenes qu 9 ffannon alloit batir 
fur ces cotes ? II laiffoit, dans les en droits 
propresau commerce, des families Car- 
thaginoifes; & a la hate , il les mettoit 
en furete contre les hommes fauvages 
& les betes feYoces. Les catamites des 
Carthaginois firent cefler la navigation 
d'Afrique; il fallut bien que ces families 
periffent, ou devinffent fauvages, Je dis 
plus : quand les ruines de ces villes fub* 
fifteroient encore, qui eft-ce qui auroit 
ete en faire la decouverte dans les bois 
& dans les marais ? On trouve pourtant 
dans ScyUtx & dans Pofybe, que les Car- 
thaginois avoient de grands etabliffe- 
mens fur ces cotes, Voilk les veftiges 
des villes tiHannon; il n'y en a point 
d'autres , parce qu'i peine y en a-t-il 
d'autres de Carthage meme. 

Les Carthaginois etoient fur le che- 
min des richefles ; & s'ils avoient et6 
jufqu'au quatrieme degre de latitude 
xiord 9 il au quinzieme de longitude , 
ils auroient decouvert la cote d'Or &C t 
les cotes voifines. Ils y auroient fait un 
commerce de toute autre importance 
que celui qu'on y fait aujourd'hui, que 
rAmerique femble avoiravililesrichef- 
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fes de tous les autre* pays : ils y auraient 
trouv^ des trefors qui ne pouvoient 
etre enleves par les Romaina. 

On a dit des cbofes bien furprenanr 
tes des richefles del'Efpagne. Si i'on en 
ifr&it Anftote (a) 9 les Phenictens, qui 
aborderent k Tartefe > y trouverent tant 
4'argent queleiMrsoayires ne pouvoient 
\e, coattfmr ; & ils firent faire, de ce me-» 
tal , leurs plus vils ufteniiles- Les Car-* 
thagiaois , ^u tapport de Diodott {6) , 
tfouverent tant d'or & d'argent dans 
les Pyrenees , qu'ils en mirent aux an-> 
cres de leurs navires. II ne faut point 
ffiire de fond far ces recits populaires s 
voici des faits precis. 
. On voit, d*n« wi fragment de Polybt 
cite par Strabatt (*)•, que les mines d'ar* 
gent qui etoi«nt i la fource du B£tts» 
oil quarante milU hommes etoieat em- 
ployes , donnoient au peuple Romain 
ying t-cinq niille dracbroes par j our : cela* 
peut faireeny iifon cinqmill >oiw delivr^s 
p«*r an , k cinquante francs le marc* On 
appeloit les raontagnes oil etoieat *ces 
ipines, les montagrus dargtnt (d); ce 

, (*) De* chofe* faetvttileufts, 

(b) Liv. VI. 
' (c) Lxv.' III. 

(d) Mms argmtaruv. 

' o iv: 
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qui fait voir que c'etoit le Potofi de ces 
temps- U. Aujourd'hui les mines d'Han- 
nover n'ont pas le quart des ouvriers 
qu'on employ ait dans celles d'Efpagne , 
& elles donnent plus : mais les Romains 
n 'ay ant guere que des mines de cuivre , 
& peu de mines d'argent, & les Greet 
ne connoiffant que les mines d'Attique 
tres- peu riches, its durent Stre honnts 
de 1'abondance de celles-Uk. 

Dans laguerre pour la fucceffion d'Ef- 
pagne, un homme appele le marquis 
it Rhodes, de qui on difoit <fu'ii s'etoit 
ruine dans les mines d'or , & enrichi 
dans les hopitaux (<z) , propofa k la cour 
de France d'ouvrir les mines desPyr&- 
n&es. II cita les Tyriens, les Carthagi- 
nois & les Romains : on lui permit de 
chercher, il chefcha, it fouilla par-tout \ 
il citoit toujours , & ne trouvoit riem 

Les Carthaginois 9 maitres du com- 
merce de Tor & de I'argent , votilurent 
I'&tre encore de celui du plomb & de 
retain. Ces r metaux 6toient voituris par 
terre depuis les ports de la Gaule far 
Focean, jufcju'i ceuxde lam£diterranee« 
LesCarthaginois voulurent les recevoir 
de la premiere main ; ils envoyerent 

(*) 21 en aroit cu , quetyue pad $ la 
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Btimilcbn, pour former (a) des etablif* 
femens dans les iles Caffiterides , qu'on 
croit etre celles de Silley. 

Ces voyages de la Betique en Angle- 

terre , ont fait penfer k quelques gens 

que les Carfhaginois avoient la bouffo- 

le : mais il eft clair qu'ils fuivoient les 

cotes. Je n'en veux d'autre preuve que 

ce que dit Himilcon, qui demeura quatre 

mois Aaller de rembouchure duBetis en 

Angleterre : outre que la fameufe (b) 

hiftoire de ce pilote Carthaginois , qui 

voyant venir un vaiffeau Romain , fe fit 

£chouer pour ne lui pas apprendre la 

route d* Angleterre (c), fait voir que ces 

vaiffeaux etoient tres-pres des -cotes 

lorfqu'ils ferencontrerent, 

Les anciens pourroient avoir fait d^s 
Voyages de mer qui feroient penfer 
qu'ik avoient la bouffole, quoiqu'ils ne 
Peuffent pas. Si un pilote s'etoit elbigne 
des cdtes, & que pendant fon voyage 
il eilt eu un temps ferein , que, la nuir , 
il eut toujours vu une etoile polaire, 8c 
le jour le lever & le coucher du foleil ; 
il eft clair qu'il auroit pu fe conduire 

{*) Yoyez Ftfius Avitnus, 

(b) Straboriy liv. JII* fur Ufi(l.. 

(f) 11 en fut re*cosnpeaft par le fenat de CartBa'ge. 

Ov 
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lomme on fait aujourd'hui par la bouf- 
fole : niais ce feroit un cas fortuit, & 
non pas une navigation reglee. 

On voit dans le traite qui finit la pre- 
miere guerre Punique, que Carthage fut 
principalement attentive k fe conierver 
l'empire de Ujner, &C Rome a garder 
celui de la terre. Hannon (a) y dans la 
negotiation avec les Romains , declara 
qu'il ne fouffriroit pas feulement qu'ils 
fe lavaffent les mains dans les mers de 
.Sidle; il ne leur fut pas permis de na- 
viguer au-del& du beau Promontoire; 
il leur fut defendu (b) de trafiquer en 
Sicile (c) 9 en Sardaigne , en Afrique , 
excepte a Carthage : exception qui fait 
voir qu'on ne leur y preparoit pas un 
commerce avantageqx. 

11 y eut , dans les premiers temp£ , de 
grahdes guerres entre Carthage & Mar- 
seille (d) f au fujet de la peche. Apres la 
,paix, lis firent concurremmentle com- 
merced'economie.Marfeillefutd'autant 
'plus jaloufe, qu'egalant fe rivale en in- 
'.<iuftrie,elleluietoitde venue inferieure 

(a) Tae-Live , fuppllmeat d« Frtnthtmius , feconde 
decade, liv. VI. 
[b)Polyb* 9 Xx*AYL. 
\c) Dans la partie fujrtfdaux Carthagio»if t 

Id) Win , liv. Mm , ch. Vt 
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fen puiflance : voiUl la raifon de cette 
grande fidelite pour les Remains. La; 
guerre que ceux-cifirent contre les Car* 
thaginois en Efpagne , fut une fource 
de xictiefles pour Marfeille qui fervoit 
d'entrepot. La ruine de Carthage & de 
Corinthe augmenta encore la gloire de 
Marfeille ; & fans les guerres civiles oil 
il falloit fermer les yeux > & prendre un 
parti , elle auroit ete heureufe fous la 
protefl:ion des Romains, qui n'avoient 
aucune jalopfie de fon commerce* 



m , - J. . m - ^ t. 
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lie de De/os, Mithridate. 

COrinthe ayant ete detruite par les 
Romains , les marchands fe retire* 
renjt k Delps : la religion & la^e^er^- 
iioi* despeupJeVfiifoit regardcrcecta 
Jle comme nn lieu de fur^te *(*)*! de 
f>tus, elie etoit tre^-bien fituee ppuf le, 
commerce de l'ltalie & de i'Aiie , qui , 
depuis I'aneantiflement-de TAfrique 8f 
raffoibliffement de laGrece, etoit.de* 
venu plus important. 
Des les pr^mWs temps , lei Gsecs en* - 

"-(a) ^oyc* Straboa Afr, 2J * ' 

o yj 
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voyerent, comme nous avons dit r des 
colonies fur la Propomide & le Pont- 
Euxin: ellesconferverent, fous les Per- 
fes , Ieurs lois & Ieur liberte. Alexan- 
dre y qui n'etoit parti que contre les bar- 
bares , ne les attaqua pas (a). II ne pa- 
rol t pas m£me que les rois de Pont , qui 
en occuperent plufieurs , leur euffent 
6te (£) Ieur gouvernement politique. 

La puiffance (c) de ces rois augment^ 
fi-tdt qu'ils les eurent foumifes. Mithri* 
date fe trouva en etat d*acheter par-tout 
des troupes ; de reparer (d) continuel- 
Tement fespertea; d'avoir des ouvriers ? 
des vaiffeaux , des machines de guerre ; 
de fe procurer des allies ; de corront- 
pre ceux des Roraains , & les Ko mains 
meme; de foudoyer (<) les barbares 
tie TAfie & de TEurope ; de faire la 

ii) ITconfirma la fibentde U ville fAmife ,. colonic 
£nienhc ,- qui avoit joui de I 'Stat populaire , m£me 
Uus les rois dtPotfe.Lucxllus , q*i prk Synope & 
Amife , leur rendit la liberty , & rappela les habitant 
fai s'etorent enfuis far leurs v aiffeamx. 

(A) Voyez ce qii'ecm Appien far les Pfcinagordeu* , 
let Amifiens, les Synopien* , dans foa livre de la guerre 
contre Mithridate. 

{q\ Voyez Appien r fur I« treVor* uamenfcs. que 
Mithridate emplova dans fes gu erres , ceux qu'il avoii 
cache's , ceux qa'J perdit V\ fouv ent par fa trahifon des 
fens, c«uxqtf'on trcruv'a apris 'ft thort. 

(4) 11 perdit une fois 17000 o hoj&mes , & de non- 
TCiles armies reparnrent d'ab of<L 

M VoyenAppHa, de la gu crrc contre Mithxidatt* 
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§uerrelong»temps, & parconftquentde 
ifclplineri'es troupes: il putlesarmer, 
&les inftruire dans rartmilitaire (a) des 
Romains, & former des corps conside- 
rables de ieurs transfuges : enfin il put 
faire de grandes pertes , & fouffrir de 
grands echecs, fans perir : & il n'auroit 
point peri , fi , dans les profperites , le 
roi voluptueux & barbare n'avoit pas 
detruit ce que , dans la mauvaife for* 
tune , avoit fait le grand prince. 

C'eft ainfi que, dansle temps que tes 
Romains etoient au comble de la gran- 
deur, & qu'ils fembloient n!avoir k 
craindre qu'eux-memes, Mithridate re- 
mit en. queftion ce que la priie de Car- 
thage, les defaites de Philippe, d'An- 
tiochus & de Periee , avoient decide. 
Jamais guerre nefut plus funefte : & les 
deux partis ayant une grande puiffance 
$1 des avaqtages mutuels , les peuples 
de la Grece & de PAfie furent detruits , 
ou comme amisde Mithridate , ou com- 
me fes ennemis. Delos fut enveloppee 
dans le malheur commun. Le commerce 
tomba de toutes parts ; il falloit bien 
qu'ii fut detruit, les peuples memes 
etoient. 

• * • > * 

(«) Yoyez Appiei) , dc la gucfrc contra Mithridate* 
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Les Remains 9 fuivant un fyft^me 
dont j'ai parle ailleurs (a) , deftru&eurs 
pour ne pas paroitre conquerans, rui- 
nerent Carthage & Corinthe; &, par 
une telle pratique,-ils fe feroient peut- 
ctre perdus , s'ijs n'avoient pas conquis 
toute la terre. Quand les rois de Pont, 
fe rendirent maitres des colonies Grec- 
ques du Pont-Euxin , ils n'eurent garde 
de detruire ce qui devoit etre la caufe 
de leur grandeur. 

; (a) Dans les confide>ations for les ciufes d« la 
grandAir des Romains. 



■ CHAPITRE XIII. 

Du genie des Romains pour la 

marine. 

LES Romains ne faifoient cas que 
des troupes de terre, dpht Tefprit 
etoitderefter ton jours ferme, de com- 
battre au mSrne lieu,&d*y mourir. lis ne 
pouvoienteftimerla pratique des gens 
de mer qui fe preferment au combat, 
fuient, reviennent, ^vitent toujours 
le danger, emploientla nufe^ rarement 
la force. Tout cela n'etpk point du 
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genie des Grecs (a) , & etoit encore 
in o ins de celui des Romains. 

lis ne deftinoient done k la marine 
que ceux qui n'etoient pas des citoyens 
affez confideral>les (£) pour avoir place 
dans les legions : les gens de mer etoient 
ordinairement des affranchis. 

Nous n'avons aujourd'hui ni la meme 
eftime pour les troupes de terre, ni le 
meme mepris pour celles de mer. Chez 
les premieres (c), Tart eft diminue; chez 
lesiecondes(V), il eft augmente : or on 
eftime les chofes k proportion du degre 
de fuffifance qui eft requis pour le bien 
faire. 

(«) Comme Pa remarqul Platan , liy- IV des Ioi*. 

(b) Polybt , liy. V. 

(c) Voyez les confide* rations far les caufes de la 
grandeur des Romains , &&• 

(</) Ibid. 

mmmmmmmm t tm n iii jin i um i n H i n i i 

CHAP IT RE XIV. 
Du genie des Romains pour le commerce* 

ON n'a jamais remarque aux Ro- 
mains de jaloufig fur le commerce. 
Ce fut comme nation rivale, & non 
comme nation commer^ante, qu'ils at- 
taquerent Carthage. Us favoriferent les 
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villes qui faifoifcnt le commerce, quoi- 
qu'elles ne fuffent pas fujettes : ainfi lis 
augmenterent, par la ceflion de plufieurs 
pays , la puiffance de Marfeille. lis crai- 
gnoient tout des barbares, & rien d'un 

}>euplen£gociant. D'ailleurs leur genie, 
eur gloire , leur education militaire , la 
forme de leur gouvernement, les 61oi- 
gnoient du commerce. 

Dans la ville , on n'etoit occupe que 
de guerres , d'eledions , de brigues & 
deproces; 4.1a campagne, que d'agri* 
Culture ;& dans les provinces, un gou- 
vernement dur & tyrannique £toit in- 
compatible avec le commerce. 

Que fi leur constitution politique y 
itoit oppofee , leur droit des gens n'y 
repugnoit pas moins. » Les peuples, 

* dit le jurifconfulte Pomponius (a) , 

* avec lefquels nous n'arons ni ami- 
it tie , ni hofpitalit£ , ni alliance , ne 
» font point nos eiinemis : cependant 

* fi une cbofe qui nous appartient , 

* tombe entre leurs mains, ils en font 

* proprietaires , les hommes libres 
» deviennent leurs efclaves ; & ils 
» font dans les memes termes & notre 
» £gard «. 

to Leg. V, §. 2, i. dt cdfthU. 
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Leur droit civil n'etoit pas moins 
accablant. La loi de Conjlantin, apres 
avoir declare b&tards les enfans des per- 
fonnes viles qui fe font marices avec 
celles d'une condition relevee, confond 
les femmes qui ont une boutique (*) 
de marchandifes, avec les efclaves , les 
cabaretieres , les femmes de the&tre, 
les filles d'un homme qui tient un lieu 
de prostitution , ou qui a ete condamne 
& combattre fur Tarene. : ceci defcen- 
doit des anciennes inftittltions des Ro- 
mains. 

Je fais bien que des gens pleins de 
ces deuxid£es ; 1 une, que le commerce 
eft la chofe du monde la plus utile k 
un etat; & l'autre, que les Romains 
avoientlameilleure police du monde , 
ont crii qu'ils avoient beaucoup encou* 
rag£ & nonore le commerce : mais la 
verit^ eft qu'ils y ont rarement penfe. 



. (a) Qtut mtrc'meniu pukiick prafiut* Leg. I. C*d« 
d$ natural, libirit* 



*$&»<* 
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CHAPITRE XV. 

Commerce des Remains avec les barbares, 

LES Romains avoient fait de VEuro- 
pe, de i'Afiefit de I'Afrique, un 
vafte empire : la foibleffe des peuples 
& la tyrannie du commandement, uni- 
i;ent toutes les parties de ce corps im- 
ipenfe. Pour lors la politique Romaine 
fut de fe feparer de toutes les nations 
qui n'avoient pas et^ affujetties : la 
crainte de leur porter Part devaincre, 
fit negliger Tart de fc'enrichir. lis firent 
des lois pour empecher tout commerce, 
avec les barbares. » Que perfonne, di- 
h fent (a)VaUns & Gratien, n'envoie 
» du vin, de Phuile ou d'autres li- 
» queurs aux barbares , jneme pour en 
» gouter ; qu'on ne leur porte point de 
p ior(£), ajoutent Gratien^ Volenti- 
%\ men &t Thiodofe\ 6c que meme ce 
» gu'ils en ont , on le leur ote avec 
» nneffe *. Le tranfport dufer fut de- 
fendu fous peine de la vie (c). 

■ (a) Leg. ad Bar bar ictim , cod. qua res txportarl non 
Heheant. 

(A) Leg. 2. cod. dtcommtrc. & mtrcator. 
(c) h9g, 2. qua res exportari non dcbiant. 
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Domititn y prince timide, fit arracher 
les vignes (a) dans la Gaule , de crainte 
fans doute que cette liqueur n'y attirat 
les barbares , comme elle. les avoit au- 
trefois attires en Italic Probus & Julicn , 
qui ne les redouterent jamais, en rcta- 
blirent la plantation. 

Je fais bien que dans la foibleffe de 
1'empire > les barbares obligerent les 
Romains d'etablir des Stapes (£), & de 
commercer avec eux. Mais cela mSme 
prouve que 1'efprit des Romains etoit 
<le ne pas commercer. 

£a\ Procope, guerre des Perfes, liv. I. 

(b) Voyez les confideVations Air les caufes de la 
grandeur des Romains & de leur decadence. Paris % 
*755- 

GHAPITRE XVI. 

Du comment des Romains avet V Arable 

& Us Indes* 

LE negoce de l'Arabie heureufe & ce* 
lui des Indes , furent les deux bran- 
ches, & prefque les feules, du com- 
merce exterieur. Les Arabes avoient de 
grandes richeffes : ils les tiroient de 
leursmers & deleurs for6ts; & comme 
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lis achetoient peu , & vendoient beau- 
coup ; ils attiroient (a) k eux Tor & Tar- 
gem de leurs voifins. Augufte (h) con- 
nut leur opulence, & ilrefolutde les 
avoir pour amis, ou pour ennemis. II fit 
pafler Elius G alius d'Egy pte en Arabie* 
Celui-ci trouva des peuples oififs, tran- 
quilles & peu a eu err is. II donna des ba- 
failles, fit des lieges, & ne perdit que 
fept foldats : mais la perfidie de fes gui* 
des, les marches, le climat, la faim, la 
foif, les maladies, des mefures mal-pri- 
fes, lui firent perdre fon armee. 

II fallut done fe contenter de n£go- 
cier avec les Arabes comme les autres 

1>euples avoient fait , c*eft-&-dire , de 
eur porter de Tor & de Targe nt pour 
leurs marchandifes. On commerce en- 
core avec eux de la m£me maniere ; la 
caravane d'Alep & le vaHTeau royal de 
Suez y portent des fommes immen- 
fes (c). 

La nature avoit deftine les Arabes au 
commerce; elle ne les avoit pas deftin^s 

(4) Pltnt, lir. VII. chap, xxvui* & Strabon, 
Xiv. XVI* 

(*) Ibid. 

(c) Les Paravanes d'Alep & de Sue* y portent deux 
millions Sk aotre monnoie , & il en paffc autant en 
fraudc; le vatfTc&u r«yal de Suex y portc auffi deux 
Million*. 
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& la guerre : mais lorfque ces peuples 
tranquilles fe trouverent fur les frontie- 
res des Parthes & des Romains, ils de- 
vinrent auxiliaires des uns & des au* 
tres. Elius G alius les avoit trouv^s com- 
mer^ans ; Mahomet les trouva guer- 
riers : il leur donna de l'enthouiiafme , 
& les voilk conquerans. 

Le commerce des Romains aux Indes 
&oit confiderable. Strabon (a) avoit 
appris en Egypte qu'ils y employoient 
cent vingt navires: ce commerce ne fe 
fbutenoit encore que par leur argent. 
Ils y envoyoient tous les ans cinquante 
millions de fefterces. Flint (A) dit que 
les marchandifes qu'on ea rapportoit f 
fe vendoient k Rome le centuple. Je 
crois qu'il parle trop gen£ralement : ce 
profit, fait une fois , tout le monde aura 
"voulu le faire , & des ce moment per^ 
fonne ne l'aura fait. 

On peut mettre en queftion s'il fut 
avantageux aux Romains de faire le 
commerce de TArabie & des Indes. Ii 
falloit qu'ils y envoyaffent leur argent; 
& ils n'avoient pas , comme nous •, la 
reffource de l'Amerique , qui fupplee & 

(a) Liv. II, pag. 81. 

(b) Lir. YI, ch. xxiii. 
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<e que nous envoyons. Je fuis perfuad£ 
qu'une desraifons qui fit augmenter chez 
eux la valeur numeraire des monnoies , 
c'eft-A-dire, etablir le billon, fut la ra- 
retedeTargent, caufee par le tranfport 
continuel quis'en faifoit aux Indes. Que 
fi les marchandifes de ce pays fe ven- 
doient k Rome le centuple , ce profit des 
Romains fe faifoit fur les Romainsme- 
mes , & n'enrichiffoit point Tempire. 

On pourra dire, d'un autre cote , que 
ce commerce procuroit aux Romains 
une grande navigation, c'eft-&-dire,une 
grande puiffance; que des marchandifes 
nouvelles augmentoient le commerce 
interieur, favorifoient les arts, entre- 
tenoienti'induftrie; que lenombredes 
citoyensfe multiplioit£ proportion des 
nouveaux tnoyens qu'on avoit de vi- 
vre ; que ce nouyeau commerce pro- 
duifoit le luxe, que nous avons prouv£ 
6tre auffi. favorable au gouvernement 
d'un feul , que fatal k celui de plufieurs ; 
que cet etabliffement fut de meme date 
que la chute de leur republique ; que 
le luxe k Romeetoitneceffaire; & qu'il 
falloit bien qu'une viile qui attiroit k 
elle toutes les richefles de Tunivers, 
les rendit par (on luxe. 
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' Strabon (a) dit que le commerce des 
Romains aux Indes etoit beaucoup plus 
confiderable que celui des rois d'Egyp- 
*e : & il eft fingulier que les Romains, 
qui connoiffoient peu le commerce , . 
ayent eu pour celui des Indes plus de- 
tention que n'en eurent les rois d'E- 
gypte, qui l'avoient, pour ainfi dire, 
lous les yeux. 11 faut expliquer ceci. 

Apres la mort d'Alexandre ,, les rois 
.d'Egypte etablirent aux Indes un com- 
merce maritime , & les rois de Syrie , 
<jui eurent les provinces les plus orien- 
tales de 1'empire , & par confequent les 
Indes, maintinrent ce commerce dont 
nousavonsparleauchapitre VI, qui fe 
faifoit par les terres & par les fleuves, 6c 
qui avoit re9ii de nouvelles facilites pat 
l'etabliffement des colonies Macedo- 
niennes : de forte que TEurope commu- 
niquoit avec les Indes, & pari'Egypte, 
& par le royaume de Syrie. Le demem- 
bremen.t qui (e fit du royaume de SyH 
rie , d'oii fe forma celui de Ba&riane , 
ne fit aucun tort k ce commerce. Marin - 
Tyrien, cite par Ptofamte (£) , parle „ 

(4) II dit, au liv. XII, que les Jtoroa'ms y flfflr 
jrioyoient cent viogt navires ; & au liv. XVII, <jvieie| 
jrois Grecs y en envoyoieai-a peine vingt* 

(b) Liv. I, chap. 11. 
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ties decouvertes faites dux Indes par le 
moyen de quelques marchands Mace* 
doniens. Celles que les expeditions des 
rois n'avoientpas faites, les marchands 
% les firent. Nous voyons dans Ptoiomee 
(a) y qu'ils allerent depuis la tour de 
Pierre (£) jufqu'i Sera: 6c la decouverte 
faite par les marchands cfune etape fi 
reculee, fituee dans la partie orientate 
& ieptentrionale de la Chine , fut une 
efpece de prodige. Ainfi, fous les rois 
de Syrie & de Ba&riane , les marchan- 
difes du midi de Tlnde paflbient, par 
l'Indus, l'Oxus & la mer Cafpienne, 
en Occident ; & celles des contrees 
plus orientales & plus feptentrionales 
tStoient port£es depuis Sera, la tour de 
Pierre, & autres Stapes, jufqu'd PEu- 
phrate. Ces marchinds faifoient leur 
route , tenant, k peu pres , le quaran- 
tieme degre de latitude nord, par des 
pays qui font au couchant de la Chine , 
plus polices quMs ne font au jourd'hui , 
parce que les Tartares ne les avoient 
pas encore infeftes. 

Or, pendant que Pempire de Syrie 

M Lrr. VI, chap, mi. 
* \h) Nos meilleures cartes placent la tour de Pierre 
au centieme degre* de longitude , & environ le qua* 
jrantieae de latitude. 

etendoit 
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Itendoit fi fort fon commerce du c6te 
des terres , TEgypte n'augmenta pas 
beaucoup fon commerce maritime. 

Les Parthes parurent , & fonderent 
leur empire : & lorfque l'Egypte tomba # 
fous lapuiflance desRomains, cet em- 
pire etoit dans fa force , & avoit refu 
ion extenfion. 

Les Romains & les Parthes furent 
deux puiffances rival es , qui combat- 
tire nt, non pas pour fayoir qui devoit 
regner, mais exifter. Entre le$- deux 
empires , il fe forma des deferts ; entre 
les deux empires , on fut toujours fous 
les armes : bien loin qu'il y eut de com- 
merce , il n'y eut pas meme de commu- 
nication. L'ambition , la jaloufie , la re- 
ligion , la haine , les moeurs, feparerent 
tout. Ainfi le commerce entre Pocci- 
dent & Porient 9 qui avoit euplufieurs 
routes , n'en eut plus qu'une ; & Ale- 
xandrie etant devenue la feule etape f 
cette etape groffit, 

Je ne dirai qu'un mot du commerce 
interieur. Sa branche >principale fut 
celle des bles qu'on faifoit venir pour 
la fubfiftance du peuple de Rome : ce 
qui etoit une matiere de police , plujot 
qu'un objet de commerce. A cette octi* 
Tome II. P 
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fion , les nautoniers re^urent quelques 

{privileges (a) , parce que le falut de 
'empire dependent de leur vigilance. 

(a) Suet, in Claudio. Leg. 7 , cod. Thtadof. <ft 
nAviculariis. 

CHAPITRE XVII. 

Du commerce apris la dejlruetion its 
Romains en Occident. 

L 'Empire Romain fut envahi ; & Tun 
des effets de la calamite generate , 
fut la deftru&ion du commerce. Les 
barbares ne le regarderent d'abord que 
comme un objet de leurs brigandages j 
& quand ils furent etablis , ils ne Vhono- 
rerent pas plus que 1'agriculture & les 
autres proreffions du peuple vaincu. 

Bientot il n'y eut prefque plus de 
commerce en Europe ; la nobleffe qui 
r&gnoit par-tout , ne s'en mettoit point 
en peine. 

La loi (a) des Wifigoths permettoit 
aux particuliers d'occuper la moiti£ du 
lit des grands fleuves , pourvu que 
Pautre reftat libre pour les filets & pour 
les bateaux; il falloit qu'il y eut bien 

<*) Uv.ym, tk.4. s. ? . 
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peu de commerce dans les pays qu'ils 
avoient conquis. 

Dans ce temps -Ik s'etablirent les 
droits infenfes d'aubaine & de nau- 
frage : les hommes penferent que les 
etrangers ne leur etant unis par aucune 
communication du droit civil , ils ne 
leur devoient d'un cote aucune forte 
de juftice , & de l'autre aucune forte 
<Ie pitie. 

Dans lesbornes etroites oil fe trou- 
voient les peuples du nord , tout leur 
itoit etranger : dans leur pauvrete t 
tout &oit pour eux un objet de richef- 
fes. Etablis avant leurs conquetes fur 
les cotes d J une mer refferree & pleine 
d'^cueils, ils avoient tire parti de ces 
^cueils monies. 

Mais les Romains qui faifoLent des 
loif pour tout Tunivers , en avoient 
feit de tres-humaines (a) fur les nau- 
frages : ils reprimerent k cet egard les 
brigandages de ceux qui habitpient les 
cotes \ & ce qui etoit plus encore , la 
tapacit£ tie leur fife (£). 

( a ) Toto titulo , ff. de incetid, ruin, naufrag. &C 
cod. dt ruuifragiU i & leg. 3 , • ff. de !*£• Cornel, ife 

JUariis. ... 

{ h) Lt& 7 /cod, dc naufraglU. 
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CHAPITRE XVIII. 

Reglemtnt particulur. 

LA loi des »Wifigoths (a) fit pour- 
tant uae difpofition favorable au 
commerce : elie ordonna que les mar- 
chands qui venoient de de-l& la mer, 
feroient juges dans les differens qui, 
naiffoient entr'eux, par les lois & par 
des juges de leur nation. Ceci etoit 
fonde fur I'ufage etabli chez tous ces 
peuples meles , que chaque homme v£- 
cut (bus fa propre loi; chofe dont je 
parlerai beaucoup dans la fuite. 

. («) Liv.XI, tit. 3 , §. a. 






CHAPITRE XIX.» 

l Du commerce depuis I'affoibliffiment des 
Remains en Orient. 

LES Mahometans parurent , conqui- 
rent, & fe diviferent. L'Egypte 
cut fes fouverains particuliers. Elle con- 
tinua de faire le commerce des Indes. 
Maitreffe des marchandifesdecepays^ 
die attira lesripheffes de tousles autrw 
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Ses Soudans furent les plus puiffans 
princes de ces temps-l& : on peut voir 
dans Thiftoirc comment, avec une force 
conftante & bien menagee , ils arrete- 
rent l'ardeur , la fougue & Pimpetuo* 
fite des croifes. 

i. - SB 

CHAPITRE XX. 

Comment U commerce ft jit jour en Europt 
a trovers la barbaric, 

LA philofophie KAriftote ayant 6t6 
portee en Occident, elle plut beau- 
coup aux efprits fulptils , qui , dans les 
temps d'ignorance , font les beaux ef- 
prits. Des fcholaftiques s'en infatue- 
rent , & prirent de ce philofophe (a) 
bien des explications fur le prSt k inte- 
ret , au lieu que la fource en itoit fi 
naturelle dans l'evangile; ils le con* 
damnerent indiftin&ement & dans tous 
les cas. Par*l& le commerce , qui n'etoit 
que la profeflion des gens vils , devint 
encore celle des mal-honnetes gens : 
car toutes les fois que Ton defend une 
chpfe naturellement permife ou necef- 
faire , on ne fait que rendre mal-hon- 
netes gens ceux qui la font. 

(a) Voyez sfri/iote, poiit, liv. I, chap. I* & x< 

V P iij 
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Le cotnmerce pa(E|&une nation pour 
lors cou verte d'infamie ; & bientot il 
lie fut plus diftingue des ufures les plus 
affreufes , des monopoles , de la levee 
des fubfides , & de tous les moyens 
mal - honnetes d'acqu£rir de 1'argent, 

Les Juifs (a) enricnis parleurs exac- 
tions , etoient pilles par les princes ayec 
la meme tyrannie ; chofe qui confoloit 
les peuples f & ne les foulageoit pas. 

Ce qui fe, paffa en Angleterre don- 
nera une idee de ce qu'on fit dans les 
autres pays* Le roi Jtanty) ayant fait 
emprifonner les Juifs pour avoir leur 
bien , il y en eut peu qui n'euffent ait 
moins quelqu'oeit creve : ce roi faifoit 
ainfi fa chambre de juftice. Un d'eux > 
k qui on arracha fept dents, une chaque 
jour, donna dix mille marcs d'argent 
£ la huitieme. Henri III tirz d s 'Aaron > 
Juif dTork , quatorze mille marcs d'ar- 
gent, & dix milled pour laReine. Dans 
ces temps-U on faifoit violemment ce 
qu'on fait aujourd'hui en Pologne avec 
quelque mefure. Les rois ne pouvant 

{a) Voyez , dans Marca Hifpanica , les conftitutions 
d'Arragon des an ne'e* 1228 oc 123 1 ; & dans Bruflel , 
l'accord de Fannie 1206 , paAe 7 entre le Roi , la com- 
tefle de Champagne , & Gui de Dampierre. 

(£) $lowc> in his furvey of London ,liv. Ill % p. 54* 
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fbuiller dans la bourfe de ieurs fujets , 
& caufe de leurs privileges , mettoient k 
la torture les Juifs , qu on ne regardoit 
pas comme citoyens. 

Enfin , il s'introduifit une coutume, 
quiconfifqua tous les biensdes Juifs qui 
embraffoientlechriftianifme.'Cettercou- 
tume fi bizarre , nous la favons par la 
loi (a) qui Pabroge. On en a donne des 
raifons bien vaines ; on a dit qu'on vou- 
loit les iprouver , & faire en forte qu'il 
ne reftat rien de Pefclavage du demon. 
Mais il eft vifible que cette confiscation 
^toit une efpece de droit (£) d'amor- 
tiffement , pour le prince 011 pour les 
feigaeurs , des taxes qu'ils levoient fur 
les Juifs, & dont ils etoient fruftres 
Jorfque ceux-ci embraffoient le chriftia- 
nifme. Dans ces temps- U on regardoit 
les hpmmes comme des terres. Et je 
remarquerai en paffant, combien on s'eft 
joue de cette nation d'un fiecle k Tau- 
tre. On connYquoit leurs biens lorf- 

(a) Edit donne* a Baville le 4 arril 1392. 

( b ) En France , les Juifs Etoient ferfs , main-mor- 
tables ; & les feign eurs leur fucceMoient. M. Brujfel 
rapporte ua accord de 1'an 1206 , entre le Roi & 
Thibaut y comte de Champagne , par Iequel il e'toit 
convcnu que les Juifs de Tun ne pr&eroient point 
dans les terres de l'autre. 

P iv 
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qu'ils vouloient etre chretiens , & bien- 
tot apr£s on les fit bruler lorfqu'ils nc 
Youlurent pas P6tre. 

Cependant on vide commerce fortir 
du fein de la vexation & du defefpoir. 
Les Juifs , profcrits tour-^-tour de,cha- 
que pays , trouverent le moy en de fau- 
ver leurs efFets. Par-li ils rendirent 
pour jamais leurs retraites fixes ; car tej. 
prince qui voudroit bien fe defafre 
d'eux , ne feroit pas pour cela d'hu- 
meur k fe defaire de leur argent. 

Ils inventerent les lettres (<x) de 
change ; & par ce moyen , le com- 
merce put cruder la violence, & fe 
maintenir par-tout ;lenegociantle plus 
riche n'ayant que des biens invisibles $ 
qui pouvoient 6tre envoy is par- tout % 
& ne laiffoient de trace nulle part. 

Les theologiens furent obliges de. 
reftreindre leurs principes ; 6tle com* 
merce qu'onavoitviolemmentlie avec 
la mauvaife foi , rentra , pour ainfi dire, 
dans le fein de la pcobite. 

(a) On fait que fous Philippe- Augufte & fous 
Philippe-le-long , les Juifs , chaffls de France , fe 
reTugierent en Lombardie ; & que la ils donnerent 
aux ne'gocians Strangers & auz voyageurs des let- 
tres fecrettes fur ceux a qui ils avoient confie' leurs 
effets en France , qui furent acquitte'es. 
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- Ainfi nous d$vons aux fplculations 
ides fcholaftiques tous les malheurs (a) 
qui ont accompagne la deftrudion du 
commerce ; & k 1'ayarice des princes, 
retabliffement d'une chofe qui le met 
?n quelque fa^on hors de leur pouvoir. 

II a fallu depuis ce temps que les 
princes fe gouvernaffent avec plus de 
iageffe qu'ils n'auroient eux-memes 
penfe : car, par i'ev^nement , les grands 
coups d'autorite fe font trouves fi mal- 
adroits , que c'eft une experience re- 
connue , qu'il n'y a plus que la bont6 
du gouvernement qui donne de la prof* 
jperite. 

On a commence k fe guerir du Ma- 
chiavelifme , & on s'en gu£rira tous les 
joins. II faut plus de moderation dans 
les corxfeils. Ce qu'on appeloit autre- 
fois des coups d'etat r ne feroit aujour- 
d'hui , independamment de l'horreur > 
que des imprudences. 

Et il eft heureux pour les hommes 
d'etre dans une fituation , 011 pendant 
que leurs paflions leur infpirent la pen- 

(a) Voyez dans le corps du droit la quatre-vingt- 
troifieme NoveUe de Le>n, qui r^rogue Ja loj de 
Bafile fon pere. Cette lol de Bafile eft dans Hcrm^c 
nopule, fo)u U nom de 1*4q&, livre 111, tit.' i, 

$. 27. . .. '-J , ■"•> 

P Y 
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fee d'etre medians, ils ont pourtant 
interSt de ne pas Tetre. 

■ ■ ' ■ ' - 1 ■ '—* 

CHAP IT RE XXJL 

'Z)ecouverte de deux nouveaux mondes. 
Et&t de F Europe a cet egard. 

LA bouffole ouyrit , pour ainfi dire y 
l'univers.. On trouvaTAfiefc PA- 
fhque dont on ne connoiffoit que quel- 
ques bords , & 1'Amerique dont on ne 
connoiffoit rien du tout. 

Les Portugais naviguant fur Toceatt 
Atlantique, decouvrirent lapointe Ja 
plu$ meridionale de PAfrique : ils virent 
ime vafte raer ; elte tes porta aux Indes 
orientales. Leurs perils fur cette mer y 
& la depouverte de Mozambique , de 
Melinde & de Calicut , ont ete chantey 
par k Camoens , dorit le poeme foi$ 
fentir quelque chofe des charmps de 
VOdyffee & de la magnificence de. I'E- 

«&de., . , . . ' » 

- Les Venitiens avoient fait jufqjue$4£ 
le commerce des Indes par les pays des 
Turcs, & l'avoient pourfutvi au milieu 
des avanies & des outrages. Par la de- 
iouverte du cap de Bonne-E(perance^ 



Liv. XXL Chap, XXI. 347 

& celles qu'on fit quelque temps apres , 
lltalie lie fut plus au centre du monde 
commenjant ; elle fut, pourainfi dire, 
dans un coin de Punivers , & elle y 
eft encore. Le commerce mime du Le- 
vant dependant aujourd'hui de celui 
que les grandes nations font aux deux 
Indes , l'ltalie ne le fait plus qu'accef- 
foirement. 

Les Portugais trafiquerent aux Indes 
en conquerans. Les lois gSnantes (a) 
que les Hollanders impotent aujour- 
d'hui aux petits princes Indiens fur le 
commerce , les Portugais les avoient 
€tablies avant eux. 

La fortune de la maifon d*Autriche 
futprodigieufe. Charles-Quint recueWlh 
la fucceflion de Bourgogne , de Caftille 
& d'Arragon : rl parvint k Pempire ; 
& pour lui procurer un nouveau genre 
de grandeur, 1'univers s'etendit, & 
i*on vit paroitre un monde nouveau 
fous fon obeiffance. 

Chriftophe Colomb d^couvrit TA- 
merique ; & quoique l'Efpagne n*y en- 
voy St point deforces qu'un petit prince 
de rEurope n*eut pu y envoyer tout 

(4) Vojrei la relation d« FranfoU Pyrard, den* 
adtm ptrtic » chap. iv. 

P vj 
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de meme , elte foumit deux grands em** 
pires , & d'autres grands etats. 

Pendant que les Efpagnols decou- 
vroient & conqu^roient du cote.de 
I'Occident, les Portugais pouffoient 
leurs conquStes & leurs decouvertes 
du cote de TOrient : ces deux nations 
fe rencontrerent ; elles eurent recours 
au Pape Alexandre VI , qui fit la cele- 
bre ligne de demarquation , & jugea 
un grand proces. 

Mais les autres nations de TEurope 
jieles laifferent pas jouirt ran quill em ent 
de leur partage : les Hollandois dif- 
ferent les Portugais de prefque toutes 
les Indes orientales , & di verfes nations 
firent en Amerique des itabliffemens.. 

Les Efpagnols regarderent d'abord 
les terres decouvertes comme des ob- 
jets de conquete : des peuples plus raf- 
fines qu'fcuxtrouverent qu'elies etoient 
des objets de commerce 9 & c'eft U- 
deffus qu'ils dirigerent leurs vues. Plu- 
iieufs peuples fe font conduits avec 
tant de fageffe , qu'ils ont donne rem- 
pire k des compagnies de n£gocians , 
qui , gou vernaot ces etats eloigner uni- 
quement pour le riegoce, ont fait une 
graride puiffance acceffoire , fans em? 
barrafler 1'ltat principal. 
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Les colonies qu'on y a formees, font 
fous un genre de dependence dont on 
ne trouve que peu d'exemples dans les 
colonies anciennes > foit que celles 
cTaujourd'hiii relevent de l'etatmeme, 
ou de quelque compagnie cominer- 
^ante etablie dans cet etat. 

L'objet de ces colonies eft de faire le 
commerce k de meilleures conditions* 
tju'on ne le fait avec les peuples voifins , 
avec lefquels tous les avantages font re- 
ciproques.On a etablique la metropole 
feule pourroit negocier dans la colonie ; 
& cela avec grande raifon , parce que 
le but de I'etabliffement a ete Texten- 
fion.du commerce, non la fondation 
cTune ville ou d'un nouvel empire. 

Ainfi c'eft encore une loi fondamen- 
tale de l'Europe , que tout commerce 
avec une colonie etrahgere eft regarde 
comme un pur monopolepuniffable par 
les lois du pays : & il ne faut pas juger 
de cela par les lois & les exemples des 
anciens peuples (0) , qui n'y font guere 
applicables. V 

II eft encore re?u que le commerce 
etabli entrelesmetropples , n'entraine 

(a) Excepte* les Cartnaginois , comme on voir par 
le traitg qui tcunina U prtnut jre gurac Fiini<{ue« 
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point une permiffion pour les colonies , 
qui reftent toujours en etat de prohi- 
bition. 

Le d£favantage des colonies qui per* 
dent la liberte du commerce , eft vifi* 
blement compente par la prote&ion de 
la metropole (a) , <jui la defend par fes 
armes, ou la maintient par fes lois. 
• De-IA fuit une troifieme loi de l'Eu- 
rope , que quandle commerce etranger 
eft defendu avec la colonie , on ne peut 
naviguer dans fes mers , que dans les 
cas 6tablis par les traites. 

Les nations qui font k regard de tout 
1'univers ce que les particuliers (ont 
dans un itat , fe gouvernent comme 
eux par le droit naturel & par les lois 
<ju*elles fe font fakes. Un peuple peut 
elder k un autre la mer , comme il peut 
ceder la terre. Lt* Carthaginois exi- 
gerent (b) des Romains qu'ils ne navi- 
gueroient pas au-deli de certaines limi- 
tes , comme lesGrecs avoient exigeS du 
roi de Perfe qu'il fe tiendroit toujours 
*51oign£ des cotes de la mer (c) de la 
carriere d'un cheval. 

(a) Metropole eft , daai le Ungagt des anctefls » 
l'dtat qui a fondd la colonie. 
(ttfrolybe, lhr.'IIL 
(*) Le Roi de Perfe a'obligta , per nn trattd , de at 
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L'extrfime eloignement de nos colo- 
nies n'eft point un inconvenient pour 
leur furete; car fi la metropole eft 
&oign£e pour les d&endre, les na- 
tions rivales de la metropole ne font 
pas - moins eloignees pour les con* 
querir. 

De plus , cet eloignement fait que 
ceux qui vont s'y etablir ne peuvent 
prendre la maniere de vivre d'uh cli- 
mat fi different ; ils font obliges de 
tirer toutes les commodites de la vie 
du pays d'oit ils font venus. Les Car* 
thaginois (a) , pour rendre les Sardes 
& les Gorfes plus dependans , leur 
avoient defendu , fous peine de la vie > 
de planter > de femer & de faire rien 
de lemblabie ; ils leur envoyoient d'A- 
frique des vivres. Nous fommes par- 
venus au m£me point , fans, faire des 
lois fi dures. Nos colonies des iles 
Antilles font admirables ; elles ont des 
objets de commerce que nous n'avons 
ni ne pouvons avoir ; elles manquent 
de ce qui fait Fob jet du notre. 

navigoer avec aucun vaifleau de guerre au-dela de* 
roche*.Sdyan^4i &ides ilc* ChlEdomennes. P tutor* 
qtu, vie ie Ciroon. - 

(a) Ariftote , des chofcs merytitUufo, Titt-Lirt* 
liy, VII 4« la fccwide dlorfe. 
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L'efFet de^a decouverte de l'Atrie- 
rique fut de Her k PEurape T Afie & 
TAfrique. L'Amerique fournit & l ? Eu- 
rope la matiere de ion commerce avec 
cette vafte partie de 1'Afie 9 qu'on ap? 
pela les Indes orientales. L'argent , . ce 
metal fi utile an commerce , comme 
figne , fut encore la bafo du plus grand 
commerce de l'univers , comme mar* 
chandife. Enfin, la navigation d'Afri* 
que devint neceflaire; elle fourniffoit 
des hommes pour le travail des mines 
& des terres de l'Amerique. 

L'Europe eft parvenue & un fi haut 
degre de puiflance, que l'hiftoire n'a 
rien A comparer 1^-deflus ; fi l'on con- 
fidere i'immenfite des depenfes, la 
grandeur des engagemens, lenombre 
des troupes , & la continuite de leur 
entretien, memc Jorfqu'elles font le 
plus inutiles , & qu'on ne les a que 
pour Toftentation. 

Le P. du Haldc (a) dit que le com- 
merce interieur de la Chine eft plus 
grand que celui de toute FEurope. Cela 
pourroit etre , fi notre commerce exte- 
rieurn'augmentoit pas 1'interieur. L'Eu- 
rope fait le commerce 6c la navigation 
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des trois autres parties du monde ; 
comme la France, 1'Angleterre & la 
Hollande font k peu pres la navigation 
& le commerce de PEurope. 



CHAPITRE XXII. 

Des richeffis que L'Efpagne rira de 

VAmirique. 

-|P I PEurope (<*) a trouve tant d'avan- 
*3 tages dans le commerce de l'Ame- 
rique , il feroit naturel de croire que 
l'Efpagne en auroit re^u de plus grands. 
Elle tira du monde nouvcllement de* 
couvert une quantite d'or & d'argent fi 
prodigieufe, que ce que Ton en avoit 
eu juftju'alors ne pouvoit y 6tre com* 
pare. 

Mais ( ce cju'on n'auroit jamais foup* 
^onne ) la mifere la fit echouer prefque 
par -tout. Philippe II , qui fucceda k 
Charles-Quint , fut oblige defairelace- 
lebre banqueroute que tout le monde 
fait ; & il n'y a guere jamais eu de 
prince qui ait plus fouffert que lui des 

(*) Ceci parut , il y a plus de vingt ans , dans un 
petit ouvrage manufcrit de FAuteur , qui a iti pref- 
que tout foadu dans cclui-ci. 
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murmures , de IWolence & de la 
revoke de fes troupes toujours mal- 
payees. 

Depuis ce temps la monarchic d'Ef- 
pagne declina Cans cefie. C'eft qu'il y 
avoit un vice intefieur & phyiique 
dans la nature de ces richeffes , qui les 
rendoit vaines ; & ce vice augmenta 
tous les jours. 

L'or & l'argent font une richeffe de 
fiftion ou de figne. Ces fignes font 
tres - durables & 'fe detruifent peu 9 
comme il convient h leur nature. Plus 
ils fe multiplient , plus ils perdent de 
leur prix , parce qulls repr^fentent 
moin^de c ho fes, 

Lors de la conquSte du Mexique & 
du Perou , 1 es Efpagnols abandonnerent 
les richeffes naturelles, pour avoir des 
richeffes de figne qui s'aviliflbient par 
elles-metnes. L'or 6c l'argent £toient 
tres-rares en Europe ; & I'Efpagne mai- 
treffe tout-A-coup d*une tres-grande 
quantite de- ces* m£taux , con^ut des 
efp£rances qu'elle n'avoit jamais eues. 
Les richeffes que Ton trouva dans les 
pays conquis , n'etoient pourtant pas 
proportionnees& celles de leurs mines. 
Les 'Indie ns en cacherent une partie; 
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& de plus , ces pciiples , qui ne fai- 
foient fervir Tor & Targent qu'A la 
magnificence des temples des dieux 8c 
des palais des rois , ne les cherchoient 
pas avec la meme avarice que nous : 
enfin , ils n'avoient pas le fecret de tirer 
les metaux de toutes les mines ; mais 
feulement de celles dans lefquelles la 
Reparation fe fait par le feu , ne con- 
noiflant pas la maniere d'employer le 
mercure , ni peut - &tre le mercure 
sn&me. 

Cependant Targent ne laiffa pas de 
doubler bientot en Europe ; ce qui 
parut en ce que le prix de tout ce qui 
s'acheta fut environ du double. 

Les Efpagnols fouillerent les mines , 
creuferent les montagnes , inventerent 
des machines pour tirer les eaux, bri- 
fer le mineral & le feparer ; & comme 
ils fe jouoient de la vie des Indiens , 
ils les firent travailler fans menage- 
ment. L'argent doubla bientot en Eu- 
rope » & le profit diminua toujours de 
moiti^ pour l'Efpagrie, qui n'avoit 
chaque ann£e que la m6me quantite 
d'un metal qui etoit devenu la moitie 
snoins pr£cieux. 

Dans le double du temps , Targent 
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doubla encore, & le profit diminua-en- 
corede la moitie. 

^ II diminua mSme de plus de la moi- 
iii : voici comment. 

Pour tirer Tor des mines, pour lui 
donner les preparations requifes , &C le 
tranfporter en Europe , il falloit une de* 
penfe quelconque. Je fuppofe qu'elle 
rut comme i eft k 64 : quand l'argent 
fut double une fois, & par confequent 
la moitie moins precieux , la depenfe 
fut comme 2 font k 64. Ainfi les flottes 
qui porterent en Efpagne la me me quan- 
tity d*or , porterent une chofe qui reel-? 
lement valoit la moitie moins, & cou- 
toit la moitie plus. : 

Si Ton fuit la chofe de doublement 
en doublemen t , on trouvera la pro* 
greffion de la caufe de Pimpuiflance des 
ricbefles de l'Efpagne. 

II y a environ deux cents ans que 
Ton travaille les mines des Indes. Je. 
fuppofe que la quantite d'argent qui. 
eft a pretent dans le monde qui com- 
merce , foit k celle qui etoit avantla de- 
couverte, comme xi eft k 1 , c'eft-i- 
dire qu'elle ait double cinq fois : dans 
deux cents ans encore la meme quantite 
fera k celle qui etoit avant la decou- 
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verte , comme 64 eft k 1 , c'eft-i-dire 
qu'elle doublera encore. Or, i-prefent 
cinquante (a)quintaux de mineral 
pour Tor , donnent quatre , cinq & fix 
onces d'or ; & quand il n'y en a que 
deux , le mineur ne retire que fes frais. 
Dans' deux cents ans , lorfqu'il n'y en 
aura que quatre , le mineur ne tirera 
auffi que fes frais. II y aura done peu de 
profit & tirer fur Tor. MSme raifonne- 
merit fur l'argent , excepte que le tra- 
vail des mines d'argent eft un peu plus 
avantageux que celui des mines d'or. 

Que ft Ton decouvre des mines fi 
abondantes qu'elles donnent plus de 
profit ; plus elles feront abondantes , 
plutdt le profit finira. 

Les Portugais 6nt trouve tant d'or 
(b) dans le Br6fil , qu'il faudra necefj 
fairement que le profit des Efpagnols 
diminue bientot confiderablement , & 
le leur auffi. 

J'ai oui plufieurs fois d£plorer l'aveu- 

(a) Voyez les voyages de Frezier. 

(h) Sutoant Milord Anion , UEurope revolt dti Br' 6* 
fil tous les ans pour deux millions Sterling en or , quo 
Ton troure dans le fable au pied des montagnes , ou 
dan's le tit des rivieres. Lorfque je fis le petit ou- 
trage dont j'ai parle* dans la premiere note dec^cna* 
pitre , il s'en falloit bien que' les retours iu BreTil 
fcuTtnt un objet auffi important qu'il l^ftatij^Urd'huii 
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glement du confeil de Frangois I, qui 
rebuta Chriftophe Colomb qui lui pro-* 
pofoit les Indes. En verite , on fit peut- 
etre par imprudence tine chofe biea 
iage. L'Efpagne a fait comme ce roi in- 
(en(e qui demanda que tout ce qu'il 
toucheroit fe convertit en or, & qui 
fut oblige de revenir aux dieux pour 
les prier de finir fa mifere. 

Les compagnies & les banques que 
plufieurs nations 4tablirent , acheve- 
rent d'avilir Tor & Targent dans leur 

Sualite de figne : car , par de nouvelles 
&ions, ils multiplierenttetlementles 
fignes des denrees , que Tor & Targent 
ne firent plus cet office qu'en partie , 
& en devinrent moins precieux. 
. Ainfi le credit public leur tint lieu 
de mines , & dimmua encore le profit 
que les Efpagnols tiroient des leurs. 

II eft vrai que , par le commerce que 
les Hollanders firent dans Les Indes 
orientates, ils donnerent quelque prix 
k la marchandife des Efpagnols; car 
comme ils porterent de rargent pour 
froquer contre les marchandifes de 
rOrient , ils foulagerent en Europe les 
Efpagnols d'une partie de leurs den* 
jr£es qui y .abbndaieirt irop* 



Liv. XXI. Chap. XXU. 359 

Et ce commerce, qui ne femble re-* 
garder qu'indireftement PEfpagne , lui 
eft avantageux comme aux nations me* 
mes qui le font. 

Par tout ce qui vient d'etre dit, 
on peut juger des ordonnances du 
confeil d'Efpagne , qui defendent d'em- 
ployer Tor & l'argent en dorures & 
autres fuperfluites ; decret pareil k ce- 
lui que feroient les Etats de Hollande > 
s'ils defendoient la confommation de 
la cannelle. 

Mon raifonnement ne porte pas fur 
toutes les mines : celles d'Allemagne & 
de Hongrie , d'oii Ton ne retire que peu 
de chole au-deli des frais , font tres- 
utiles. Elles fe trouvent dans Tetat prin- 
cipal ; elles y occupent plufieurs mil- 
liers d'hommes qui y confomment les 
denrees furabondantes; elles font pro- 
prement une manufa&ure du pays. 

Les mines d'Allemagne & de Hon- 
grie font valoir la culture des terres ; 
& le travail de celles du Mexique & du 
Perou la detruit. 
Les bides & l'Efpagne font deux 

{miflances fous un meme maitre : mais 
es Indes font le principal , l'Efpagne 
p'eft que l'acceffoire. Ceft en vain que 
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la politique veut ramener le principal 
A racceffoire; les Indes attireiit tou- 
jours- PEfpagne & elles. 

D'environ cirtqyante millions de 
marchandife* quiVont toutes les an- 
nees aux Irides , ' 1'Efpagne nefoorait 
cue deux millions & deitii : les Indes 
font done un commerce de cinquante 
millions, & PEfpagne de deux millions 
& demi. 

C'efturie mauvaife efpece de ri-. 
cheffes qu'un tribut d*accident,& qui ne 
depend pasde l'induftrie de la nation , 
du nombre de fes Habitans , ni de la 
Culture de fes terres. Le roi d'Efpagne, 

3ui re^oit de grandes fommes de fa 
ouane de Cadix , n'eft a cet £gard 
qu'un particulier tres-riche dansun etat 
ires • pauvre. Tout fe paffe des Stran- 
gers k liri , fans que {es fujets y pren- 
nent prefque de part : ce commerce 
eft independant de la bonne & de la 
jhauvaife fortune de fon royatime. 
* Si- quelques provinces dans la Caf- 
tillehii donnoient une fomme pareille 
£celte"deladouane de Cadix, fapuif- 
iance feroit bien plus' grande : fes ri- 
theffes ne pourroient Stre quje 1'effet de 

belles du £ays ; ces pnmnccs-aninre- 

xoicnt 
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roient toutes les autres, & elles f<?- 
Toient toutes enfemblfc plus e(i etat de 
ibutenif te* charges refpe&iVes ; au 
lieu d'un grarid tr&bf , on auroit ua 
grand peuple* 

CHAPITRE XXUI. 

Problems 

CE n'eft point k moi k prononcer fur 
la queftion, fi, l'Efpagne nepou- 
vant faire le commerce des Indes par 
ell e-m erne , il ne vaudroit pas mieux 
qu'elle le rendit libre aux Strangers. Je 
dirai feulement qu'il lui convient de 
mettre k ce commerce le moins d'obfta- 
cles que fa politique pourra lui permet- 
tre. Quand- les marchandifes que les 
diverfes nations portent aux Indes y 
font cheres , les Indes donnent beau* 
coup de leur marchandife , qui eft Tor 
& l'argent, pour peu de marchandifes 
etrangeres : le contraire arrive lorfque 
celles-ci font k vil prix. II feroit peut- 
etre utile que ces nations fe nuififfent 
les unes les autres , afin que les mar- 
chandifes qu'elles portent aux Indes y 
fuffent toujours k bon marche. VoilA des 
Tom II. Q 
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principes qu'il faut examiner, fans ley 
ieparer pourtant des autre* confedera- 
tions; la furet£des hides; L'utilite d'une 
douane unique i les dangers d'un grand 
changement ; les inconveniens qu'on 
pjevoit > & qui fou vent font moins dan- 
gereux que ceux qu'on ne peut pas 
preveir* 
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